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Un OoMisTivue, Soldats, Facto lx. 


La scène se passe de nos jours. 


Drolu de r#pr**«mMion i6o\n, nmi s“« «*•« «ta repioduil**# et de traduction lUns cette forme. 


lia bonne petite femme, — à toi ce drame «rit en si* soirées, au foyer des tiens, alors que j'étais proscrit. — On a souri en France d'y voir 
tant de fols revenir le nom de In Providence, et l'un de ceux qui ont raillé le retour de ce nom se trouve pourtant au foyer de mn patrie 
comme je me trouvai* à celui de l'Espagne, qniuidj'ai laissé le Fils de l'AtetnjU tomber de ma plume. — Les uns ont In nostalgie religieuse; les 
autres ont la nostalgie athée. — Tant inieui, c'est à la ditereité de ces sentiments qu'on reconnaît la différence «les motif' qui ont éloigné les 
uns et les autres de leur sol natal. G. IlUGELIIANN. 
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ACTE I et PROLOGUE. 

Le double Crime. 

La théâtre représente le fond d une vallée située dans les montagne* de la 
Catalogne. — A gauche, iiim rbaurnttre de pauvre apparence 1 U porte de* 
laquelle se trouve un banc.— A droite, quelques arbre* touffu*.— Au fond, 
les Pyrénées, dan* les divers plan* desquelles «« perdent plusieurs chemin*. 

SCÈNE PREMIÈRE 

MARGUERITE, pni* FERNAND, »tw <t* »er rMimetin, 

MARGUERITE , t««l« «t Altaï, suite «tarant la eAtomtare. 

Le jour commence à baisser; le soleil s'est perdu dans les 
montagne», et Francisco n'est pas de retour encore... Qui 
peut l'avoir retenu, lui si exact de coutume?... Heureuse- 
ment que l'enfant dort encore î — Sainte vierge Marie, pro- 
tégez cet innocent I 


l'UtMND. S*r Ici Rentier** parole» 4e Hjrzocrirn , il ni ipiuni ta fond. Il 
•entlilc ctKr. Wr u rouir, et tjui la s.vlJla, Il ilp>ri-nil U »i-m. 

Donne mère, au nom de la Vierge dont vous venez de pro- 
noncer le nom, pourriez-vous m’indiquer le chemin du châ- 
teau de Masarraf 

MARCHER (TL. 

Ah! mon Dieu!... Vous m'avez fait peur! 

FER.VA.ND. 

Peur ; et je vous ai parlé au nom de la vierge Marie! 

MARGUERITE. 

Que voulez-vous, depuis quinze jours nous sommes ici 
dans des transes mortelles. 

FERRA RD. 

Est-ce qu’il se passerait au milieu de ces montagnes quel- 
que chose d'extraordinaire ? 

MARGirmiTK. 

D’où venez- vous donc, monsieur, pour me Taire une ques- 
tion pareille? N’êtes vous pas un ami de monsieur le marquis? 
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FERNAND. 

Non, ma bonne mère; j’arrive «le France, de Paris, où j'ai 
terminé dernièrement me* études. 

iiMOOun. 

Vous êtes avocat ? 

FFRNAND. 

Non, je suis médecin ; je me rends directement au château 
dont je vous demande le chemin, et où je suis appelé par line 
lettre me promettant qu’il m'y sera fuit des révélations im- 
portantes sur ma famille que je n’ai jamais connue. 

MAtMil'EAITE. 

Pauvre jeune homme!— El l’on ne vous a pas conseillé en 
France de ne point venir eu Espagne dans te moment? 

FERNAND. 

Ou m'a pu lié de guerre civile, du luttes intestines; inaU 
comme j'avais hâte de ne plus être orphelin, j’a^ continué mon 
voyage. 

MARMERITK. 

Et l'on ne vous a rien dit avant d’entrer dans les mon- 
tagnes? 

lUNlSD. 

Rien... Seulement, quand je suis sorti de la dernière ville, 
un vieillard à qui j’avais jeté une aumône m’a crié ; Dieu 
vous gardet... J’ai cru que c’était unu manière de mu remer- 
cier, et j'ai poursuivi ma route. 

MARUllCRIlfc. 

Sans armes? 

fcrnand. 

Sans amies. 

MAMCEMTE- 

Alors, voila avei été heureux d’échapper aux bandes qui 
iwircourcnt ces. montagnes wma le prétexte de servir la cause 
de l’infant don Carlos. Elles vous auraient pris peut-être pour 
tm espion de Sa Majesté la reine, et alors... 

FERNAND. 

Heureusement il n’en a point été ainsi... Mais le chemin 
du château, je vous prie? 

HARGOERJTS. 

Oh! pour cela, c’est facile, et vous ne rencontrerez pas de 
factieux sur la route... Le marquis en a fait une place de 
guerre, quoiqu’il n’ait avec lui que six domestiques et non 
ami le comte de Falerno. Prenez, la traverse, vous arriverez 
plus vite. Suivez ce sentier; tournez A droite, quand vous 
rencontrerez une croix; vous verrez le château. 

FERNAND. 

Merci mille fois, (a |.»n.),Je vais donc enlin me connaître! 
(u n *\iioig»rr.) Au revoir, bonne mère. »“ 

MARIU'RRttR. 

oue Dieu vous accompagne et vous protège !... Francisco 
lie revient pas... L’eufaut se réveillera bientôt, et mademoi- 
selle Cnnzuelo... mademoiselle... non, non... ma IIUo, ma 
tille etiérie .. et cet enfant que je vais embrasser, c'est mon 
sang comme le sien! Jeiu. rem» dan* u c&*e.) 

SCÈNE II 

FALERNO, Miel < 1 * kominM. 

Ne m'accompagnez pas plus loin... Jacnhn, porte cette 
<l<!;x'ctie à la junte de Catalogne; dis à ses membres que je 
suis tout dévoué aux intérêts de la bonne cause... Quant k 
» u , demeurez dans ce Lois, et au son de ce cor accoures ici, 

; virai probablement besoin de vos services... J'ai brûlé mes 

lissoaux. 11 faut que je h.lte ce mariage, car il deviendrait 
impossible si le marquis apprenait mes engagements envers 
|e parti de l'in r aut... Ce vieil insensé hésite; U u appris ce 
matin que sa tille se rend ici pour voir le fils de sa nourrice . 
et il croit à quelque amour pastoral qu'il a la sottise de 
prendre au sérieux; puis il y a un certain médecin français, 
le Uls d’une maîtresse, qu’il prétend légitimer et qu'il attend. 
Oh ! je ne suis pas homme à laisser échapper celte occasion 
«le consolider ma fortune... Mon père est arrivé à capter l’a- 
mitié du marquis, il faut que j'arrive à mon tour à réaliser 
celte alliance, objet de tonie mon ambition. Le vieillard 
m'a donné rendez-vous ici; je ne sais ce que le hasard m’in- 
spirera, .mais il faut d’alxird que sa tille devienne ma femme, 
et quVnsuita son prétendu fils ne k trouve pas vivant. Un 
coup de poignard n’a pas de nom... La guerre civile couvrira 


tout de son ombre, et je serai riche encore... J’ai essayé de 
questionner adroitement ce Francisco, je n’ai lien pu savoir; 
mais j’ai éveillé l'ambition dans son cœur , elle y grandira, 
et au besoin il en sera la victime... Si j'iulerrogeais sa mère? 
Non... Voici le marquis. 

SCÈNE III 

LE COMTE, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

Vous m’attendiez, Falerno? Je suis eu retard. 

FALERNO. 

Je ne suis ici que depuis un moment. 

LE MARQUIS. 

Et vous ii’avea vu personne entrer dau» cette chaumière? 

FALEJMO. 

Personne. 

LE MARQUIS. 

C'est bien... El de Rarcelone, vous n'avez rien su? 

FALERNO. 

Itiem pas un voyageur n’esl arrivé de France. 

LE MARQUIS, *'.,,..,.61 an b.»* du Cn»lr. 

C'est tliuiiliêr : s’il était parti de Palis il y a huit jours, et 
qu'il ne se lût pas ariclé eu route, aujourd'hui je devrais le 
presser sur mon cœur... Mais peut-être se sera-t-il etTrnyé à 
h jtensée de voyager dans un pays que la guerre civile dé- 
chire, et il ne sera point parti... 

FALERNO. 

S’il ne venait pas, si le désir qu’il doit éprouver de con- 
naître et d'aimer son .pi re lie l'emportait point sur sa crainte 
dchlrer eu Espagne, persisleriez-vou» dans la pensée de lui 
donner votre nom? 

LE MARQUIS. 

Ma lettre n’était pas bien précise; elle ne lui assurait rien. 
« Venez, lui disait -elle, cl vous apprendrez des choses impor- 
tantes sur votre origine*, » 

FALERNO. 

Si j’étais orphelin et qu’une pareille lettre m’arrivât, je 
traverserais vingt champs de bataille pour aller apprendre le 
nom de ceux qui m'aaraicnt donné le jour. 

LE M ARUI IS. 

Je sais que vous êtes un brave et généreux Jeune homme, 
Falerno— Mais n'ai-je pas bien des torts à me reprocher en- 
vers cet enfant?... Sa mère, morte en le mettant au monde, 
n’a pu lui laisser mou nom, parce que, dans mou fol orgueil, 
j'avais rougi de le donner à la pauvre orpheline qui n’avait 
pas rougi, elle, d'être toute à moi eu échange de ma parole 
de gentilhomme exilé. 

FALERNO. 

Ces choses- là se voient tous les jours. 

LE MARQUIS. 

Ces choses-là sont des crimes!... L'homme qui abuse de 
son non», de son intelligence ou de sa force pour tromper une 
femme, commet une faute que tous les remords de sa vieil- 
lesse ne sauraient réparer qu'à demi— Si dans huit jour» 
Fernand n’est pas ici, si je n'ai pu le faire mou héritier avant 
que vous soyez Fé(>oux do ma fille, j'irai en France vous at- 
tendre avec elle, et là je rencontrerai mon fils que je vous 
enverrai avec la mission d'être un lutteur de plus en faveur 
de la bonne cause. 

FALERNO. 

Vous persistez donc dans le dessein de me voir quitter votre 
tille le lendemain même de noire mariage, pour aller dé- 
foudre la cause de la jeune reine? 

LE MARQLI9. 

J’y persiste. 

FALERNO. 

Et si la mort... 

I.E MARQUIS. 

Les hommes d'autrefois avaient cela de meilleur que noos, 
mon gendre, qu’ils nu fixaient point de réflexion quand il 
s'agissait .le défendra une opinion... S» je lai* jeune encore, 
j'irais avec vous. 

FALERNO. 

Vous savez, marquis, que je parle dans l’intérêt seul de 
notre chère Cousu elo. 
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LE MARQUIS. 

its vous ni déjà dil que je voua savais brave... «OUI ne 
seriez point le üls de votre père si vous n'avicz le cœur haut 
placé... Mais occupons-nous de ce qui nous amène ici. 

FALERNM. 

Marquis... 

LE MARQUIS. 

Si mes crainte* élalcni (ondées, si ma fille ne reculait de 
jour en jour son union avec vous que parce qu'elle aime son 
frère de lait, je me croirais cliàtié par Dieu... Celui qui sème 
le déshonneur ne récolle tôt ou laid que le déshonneur. 

PUBIN. 

Vos soupçons sont injurieux pour Consuelo... Elle me con- 
naît à peine... Quand vous ui'avez amené de Madrid, il y a 
un mois, elle m a vu pour la première fois... Je comprends 
qu'elle recule devant une union que les circonstances préci- 
pitent, et je ne croirai jamais... 

LE MAIIUIIS. 

C’est que s’il en était ainsi, Kalcroo, je voua rendrais votre 
parole et vous me rendriez la mienne... Ma fille sérail l'épouse 
de celui qu'elle aurait écouté!... C’est un honnête homme... 
Je ne la châtierais qu'en l'obligeant à vivre dans la chaumière 
de son époux; et si elle y consentait sans se plaindre, je lui 
ouvrirai* mes bras au premier petit-fils quelle me donnerait. 

FAUUUIO. 

Votre libéralisme est aveugle, marquis... Et si, du reste, ce 
Francisco c*t un parlUau de l'infant don Carlos, comme on 
4 me l'a dit? 

LL MARQUIS. 

Oh! alors.. • 

FALUUVO. 

Que feriez-vous? 

LE MARQUIS 

Je le tuerais ou il me tuerait... Son opinion peut être sainte 
comme la mieune; mais il n’aurait point mon enfant!... Pa- 
iera», je suis malheureux... Vieillard, je paye les erreurs de 
ma jou nessc... Soyez toujours digne de vous-même, mon ami, 
et vous n'aurez pas à dire ce que je dis, quand le soir de vos 
jours aura blanchi vos cheveux... Entrons là. (n »« fréter a h 

t*>ru de le cli»uwii«r«.) 

riuno. 

Tout sera décidé ce soir, et il est temps, car ce vieillard 
est fou. 

SCENE IV 

Les Mêmes, MA KG UE RITE. 

MARGl'KRJTK. 

Qui frappe?... Ciel I monsieur le marquis... 

LC MAUQUS. 

Ma fille Consuelo viendra-t-elle ici ce soir, Marguerite? 

MARGUERITE. 

Votre fille, monsieur le marquis... votre fille... vous me 
demandez cela, et vous savez quu cez monts sont pleins de 
guérillas... „ 

LM MARQUIS. 

Je vous demande cela parce que je sais que ma fille vient 
ici tous les soir», et que celui qui la reconduit à Masarra ne 
craint point les guérillas. 

MARGUERITE. 

Monsieur le marquis, ne croyez rien de ces choses-là... Il 
est vrai qu'une ou deux fois mademoiselle Consuelo est renue 
et que mon Francisco l’a reconduite; mais elle venait me 
voir, m'apporter quelques fruits. 

LE MARQUIS. 

Vous ai-je donc dit qu'elle vint pour quelque chose? (a 
Filma.) Falëino, vous le voyez, la pauvre femme se défend, 
donc il y a faute. 

MARGUERITR. 

Je ne me défends pas, monsieur le rnatquis... De quoi vou- 
lez-vous que je nie défende?,.. Je suis toute tremblante parce 
que mon Francisco n’est pas de retour encore... et puis, vous 
avez frappé si fort... 

LE MARQUIS. 

Rossure-loi et donne-nous un vase de UU sur ce liane... 
Mous attendrons Francisco. 


MARC HERITE. 

Vous l'attendrez, monsieur le marquis?... cl peut-être ne 
viendra-t-il pas... Oui, maintenant je me souviens qu'il m’a 
dit quq ce soir peut-être il coucherait à la ville. 

le ma nous. 

C’est bien. <uu a raferao.) Elle ne veut pas que nous restions 
ici... Veniez... Je suis certain maintenant que nous surpren- 
drons ici Consuelo dans une heure, et que mon valet t’ablo 
ne m’a point trompé... Je vous ai fait faire inutilement le 
voyage de Madrid... J’avais engagé ma parole à votre père... 
j'ai voulu... 

FALERNO. 

Tout n'est pas désespéré, marquis; rien n'est certain en- 
core, et j'adore, moi, celle jeune fille dont vous avez promis 
pour mÿi la main à mou père. 

LE MARQUIS. 

Venez donc, nous causerons de cela dans ce bois. 

FALERNO, A P»t. 

Un signal, et mes hommes sont ici. (a* ■•rqnn,} Donnez-moi 
votre bras et appuyez-vous sur moi, je suis encore votre en- 
fant. 

SCÈNE V 

MARGUERITE, ,-u CONSUELO* 

MARGUERITE, ««le. 

Je suis morte!... Le marquis saura tout sans doute, et il 
tuera, U fera tuer mon Francisco... J’ai été folle de permettre 
ce que j’ai permis... Hélas! je n’ai su leur amour que trop 
tard pour m’y opposer... Celte nuit me sera fatale... Mou fils 
ne vient pas, Consuelo tarde, et peut-être le marquis a vu 
rima trouble, peut-être il va reparaître quand son enfant sera 
ici... Dieu du ciell que devenir s’il apprend que Consuelo est 
mère?... Ah! c'est elle! (zu« « Rrfc*pu« <«» comm-Io <j««d.i a* 
u ui«*rtw.) Mon enfant, partez, ne vous arrêtez pas un instant 
ici, nous sommes perdus! 

CONSUELO. 

Tu m'effrayes, Marguerite... Que veux-tu dire» 

MARGUERITE. 

Je veux dire que votre père était là il n'y a qu'un instant, 
qu’il m’a demandé si vpus viendriez ce soir, selon votre 
habitude, et que peut-être U nous épie en ce moment... Par- 
lons bas... Je tremblais qu'il ne vous rencontrât sur la roule; 
mais heureusement vous avez pris la traverse. 

CONSUELO. 

N’as-tu pas vu passer il y a un instant, da ce côté, un jeune 
homme vêtu de noir? 

MARGUERITE. 

Oui, un jeune homme... 11 m’a demandé le chemin de 
Masarra. 

CONSUELO. 

Je l'ai remontré dans la traverse... Je craignais d’abord 
que co ne fût un factieux déguisé; mais quand j’ai passé près 
de lui, il in’a saluée respectueusement sans dire une parole... 
Ce sera quelque ami que mon père aura fait appeler... Ce 
doit être un homme courageux... Voyager seul et à cette 
heure dans ce pays ! 

MARGUERITE. 

C’est vous qui êtes vaillante entre toutes les femmes! Mais 
votre tranquillité m’épouvante; votre père... 

CONSUELO. 

Mon enfant, Marguerite? 

MARGUERITE. 

Misère de nous! parlons bas... 

CONSUELO. 

Mon enfent? 

MARGUERITE. 

U est là; il dort. 

CONSUELO. 

Et Francisco "n'es t pas de retour encore? 

MARGUERITE. _ 

Grâce au ciel... Monsieur le marquis voulait l'attendre... 
J’ai dit qu’il ne reviendrait pas ce soir de la ville... Puisse 
Dieu m’avoir fait dire vrai ! 

CONSUELO. 

U ne lui est rien arrivé, surtout? 
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NAM.I V RH»-. 

voulei-vous qui lui arrive, aimé Je tous comme il 
l’est!... Cependant, je vous l'avoue, quand j’ai vu le soleil k 
coucher, j’étais inquiète... Vous allez repartir après avoir 
embrassé l'enfant, n'est-ce pas? 

OORSUtLO. 

Non, j’attendrai Francisco. 

SAIGtSUTL 

Votre père... 

CONSUELO. 

Qu’il vienne; j'aime mieux lui dire la vérité ici qu'au 
château. 

MARGUERITE. 

Vierge Marie, il nous tuera !... 

CONSUELO. 

Non, je placerai mon enfant dans ses bras... Tu t’étonnes 
de mn courage : je suis mère!... Si mon père était arrivé 
de Madrid il y a un an. je me serais tuée; je me serais pré- 
cipitée de l'une de ces cimes, car je n'aurais jamais osé dire 
au vieillard : Je veux être, je dois être l'épouse de mon frère 
de lait!... .Mais mon père, après m’avoir laissée presque seule 
deux longues années, n'est arrivé de Madrid que huit jours 
après lu naissance de l'innocent que tu gardes... S’il n'avait 
pas amené avec lui le fils d'un de ses anciens compagnons 
d'exil, auquel je suis destinée depuis ina naissance, je lui 
aurais de suite avoué ma faute.. . J’ai hésité, j'ai tremblé de 
briser le vieillard dans son orgueil de noble , dan? ses espé- 
rances d’ami... Et cependant, il faut que je fasse cet aveu; 
il faut que je présente à mon père, Francisco avant dan? ses 
bras notre fils, comme une défense contre sa colère. Chaque 
jour de précautions, de soins, de craintes, nous prend un 
mois d'existence, et j’ai besoin de vivre pour mon enfant... 
Tu vois bien, Marguerite, que j’aimerais mieux que tout se 
décidât ce soir, que de remettre à demain encore une chose 
«pii peut se faire aujourd’hui. 

MARGUERITE. 

Ah! ma fille, ma fille!... J'ai été bien coupable, bien cri- 
minelle; j*ai trahi la confiance du marquis ; j’ai permis... 

CONSUELO. 

Voyons mon enfant, voyons-le. (oo •ouoj n «ois de r mettra, 
•eu «redonne «a «ir Mikmai.) Ah! Francisco!... C’est Francisco qui 
vient! mon Francisco! 

SCÈNE VI 

Les Mêmes , FRANCISCO, 
mnciseo. 

Consuelo! Dans mes bras... ainsi... tout près démon coeur!... 
Est-il bien vrai que cette femme soit à moi, Seigneur! & 
moi, l'homme sans fortune, l’obscur montagnard, et quelle 
soit là, me regardant de ces deux yeux à faire soupirer b 
ange?!... Ton front, bonne mère... Vous étiez inquiètes. 
Vous êtes pâles toutes deux... Vous savez bien pourtant qu • 
nul n’insultera le château ni la chaumière, non à cause d i 
château où il y a des armes, mais à cause de la cbauniièi • 
où je dors... 

CONSUELO. 

Francisco, que veulent dire ces paroles? 

FRANCISCO. 

Rien, sinon qu’en t’aimant, mon intelligence s’est agrandie, 
et que je serai un jour digne de l’otfrir un nom égal à celu 
de ton père... 

CONSUELO. 

Ami, ne tente pas Dieu une seconde fois... N’ayez pas 
d'ambition, «m vous me feriez croire que vous n’avez pas 
d'amour t 

FRANCISCO. 

C'est bien... Rentre ces armes, mère, et cacbe-les surtout. 

MARGUERITE. 

Pourquoi ne rentrez- vous pas avec moi? 

FRANCISCO. 

J’ai quelque chose à dire à Consuelo. 

MARGUERITE. 

Ma fille, vous savez qu'ils peuvent revenir... Üites-lui de 
parler bas. (eu* n»u*.) 


FRANCISCO, niMtiil Cowwlo du tôt* de* «ibrei. 

Qui sont ceux qui peuvent revenir, et pourquoi ma mère 
le dit-elle de parler bas ? 

CONSUELO. 

Il y a une heure, mon père et Falerno, celui qu'il me des- 
tine pour époux, étaient ici. 

FRANCISCO. 

Malédiction!... Il aura sans doute appris quelque chose. 

CONSUELO. 

Tout peut-être. 

FRANCISCO. 

Tout! Malheur sur moi! 

CONSUELO. 

Et pourquoi malheur? 

FRANCISCO. 

Pourquoi?... 

CONSUELO. BIU> ê'tmità pir.l An arlrn et li k* pw t M* cannai. 

Ne t’ai-je point dit hier que celte vie de secret et de craintes 
m'était à charge, que je dédirais en finir, être maudite par 
mon père que j’ai offensé en l’aimant sans le lai dire, ou 
tomber dans ses bras avec notre fils et loi! 

FRANCISCO. 

Le temps d’agir ainsi n'est point encore venu. 

CONSUELO. 

Tu t'abuses... „ 

FRANCISCO. 

C'est toi qui e» insensée !... Tu veux av«iuer tout à ton père, 
au marquis de Ma«arra... Tu veux lui dire que sa fille a aimé 
le fils de sa nourrice, et tu crois qu'il me tendra les bras... 
Tu te trompes... Il ne comprendra pas, lui, que cet amour 
immense que j'ai ressenti pour toi a élevé ma raison au ni- 
veau de la tienne, et que le jour où tu te laissas convaincre, 
il n’y avait plus de distance morale entre nous... Attends, 
attends encore... il veut t’unir à Falerno, refuse d’y consentir, 
mais n’avoue rien : les heures de tout dire viendront plus 
tard. 

CONSUELO. 

Ah ! parle franchement ; tu médites un projet fatal... Tu ne 
m'aimes pas, tu n’aimes pas notre enfant! 

FRANCISCO. 

Je ne l'aime pas!... Quand nous étions enfants, je me se- 
rais fait Ion chien, ton jouet pour te voir sourire , et plus d'une 
fois, quand un de tes caprices n'était point satisfait, tu m'as 
vu insulter, frapper des hommes, braver la co!6re de ma 
mère!... Quand tu as été une jeune dite, quand U ne m'a plu» 
été permis de partager tes jeux ; quand ton titre, ta fortune ont 
fait de toi une créature qui semblait à jamais devoir être 
séparée du pauvre montagnard, ne m’agenouillais-je pas de- 
vant toi comme devant un ange, n’ai-je pas encore là, sur le 
cœur, ce ruban que tu laissas un jour tomber par raégarde, 
et dont je ne me serais plus séparé au prix même du château 
de ton père? Puis, quand mon amour eut fait de moi ton 
égal, quand je fus assez grandi par cet amour pour oser sou- 
tenir ton regard et le prendre la main, n’ai-je pas trouvé... 
moi sans éducation, sans instruction, sans lueur des choses 
de ce monde op ton litre te donne aiaês, n'ai-je pas trouvé 
des termes qui sont allés à ton cceur et qui t'ont convain- 
cue?... Ah! si je ne t'avais pas aimée, j’aurais parié un lan- 
gage que tu n'aurais pas compris. Je ne suis pas de ceux, tu 
le sais bien, qui peu veut dire : Je t’aime, sans le sentir dans U 
poitrine et dans la tête!... Depuis que tu es à moi, depuis que 
cet enfant nous unit plus encore que tous nos serments, tu ne 
peux pas savoir ce que j’ai fait pour te prouver que je t'aime 
et que je l’aime... Maintenant je veux conquérir uo nom, et 
il est plus difficile de le conquérir que de le porter dignement 
j ensuite... La guerre civile commence... C'est une guerre 
affreuse, je le sais... Mais que m'importe, à moi?... Je ne \ eux 
pas que tu t’abaisses jusqu'au montagnard ; je veux que tu t’é- 
lèves jusqu’au général!... 

CONSUELO. 

Et moi, je répète que tu as tort, que tu ne nous aimes pas... 
L'amour, pour toi, mon Francisco, ce doit être la funroe et 
ton enfant tout seuls dans une chaumière, entourés de tes 
bras, embrassés souvent... Je ne veux pas de fortune... si j'eo 
voulais, je ne serais pas la femme... Je ne ne veu). pas un 
époux puissant... si j’en voulais un, mes mains ne seraicr.1 
i pa? dans les tiennes... Je le veux, toi, le montagnard; je te 
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▼eux, loi, l'homme sans nom... Si tu étais général, tu ne 
serais pas tout à moi; tu serais à la reine ou à l'infant Carlos; 
et la femme qui aime Lieu ne veut pas partager son époux ! 
Francisco. 

Allons, pas d'égoïsme, Consuelo... Allons embrasser Victor. 

CONSUELO. 

Tu ne veux pas inc permettre de tout dire à mou père? 

UtMISlil. . 

Attends , attends encore... (au laonirul au il» eunal dans U <kaa. 

wifrt, le Narqult e( U Comte Ue Optent. ) 


SCENE VII 


LE MARQUIS, FALERNO, i>«« tocs «s Personnages du 
nOLOCDt. 


LE MARQUIS. 

Elle est ici, avec lui... Ils entrent... Comte, on m'avait dit 
vrai... 


FALERNO. 

Pas d'imprudence; retournons au château; il sera temps 
demain d’agir. 

LE MARQUIS. 

Non... Je veux tout savoir aujourd'hui , tout , cl partir do- 
main pour la France, où un autre enfant me fera oublier celle 
qui me déshonore... 

FALERNO. 

Arrêtes... pas d'éclat... Vous avez promis à mon père la 
main de votre HUe... tenez votre promesse, le reste me re- 
garde. 

LE MARQUIS. 

Après ce que vous venez de voir, vous voudriez... 

FALERNO. 

Je veux être votre gendre à tout prix... votre honneur et 
mon ambition l'exigent. 

LE MARQUIS. 

Ah! ce n’est donc pas ma tille «jue lu aimes? Tu n'es pas 
le ûls de mon vieil ami, tu dûs honores sa mémoire! 

FALERNO. 

Vous m’insultez! prenez garde... 

LE MARQUIS, **oU*i i'Amw «n la duumirre, 

Laissez-moi! laissez-moi !... 

F ALBUM). 

Demeurez, il le faut! 

I.E MARQUIS. 

Laissez-moi ! laissez-moi I 

FALERNO. 

Vous n’irez pas plus loin, vous dis-je. 

LE MARQUIS. 

Quel est ce langage?... Vous osez porter la nain sur moi! 

FALERNO, cbcrcfeanl A «louCrr u »ç»ii. 

Silence ! 

LE MARQUIS. 

Ah ! traître ! 

FALER.NO , I* pcicnirdanl. 

Tiens donc, c’est toi qui Pas voulu. 

FRANCISCO, tocuat rU U claumirr*. 

Qui peut à celte heure... Le marquis de Masarra assas- 
siné!... Misérable !... 

FALERNO, lui final na caap 4e (‘itUdet. 

Va le rejoindre... 

FRANCISCO, iiualMal. 

Ah !... 


CONSUELO. 

Ce coup de feu!.. Mon père!... Ah!... (cm * ,«u« aat te corps da 
Karqula.) 

MARGUERITE. 

Ah ! mon enfant ! 

faler.no. 

Consuelo, votre père est vengé, j’ai tué l'assassin. 

COSSU ELO. 

L'assassin! mais qui donc? 

FALERNO, lui Monlnot FnaciKo tombé. 

Tenez. 

CONSUELO, po>iue M cri UfîiWe « »’«afuU d**t lu iaoaU£M«. 

Ah! 


LE COMTE. 

Entraînez cette femme... Et maintenant je serai i’héritier du 
marquis, (il ■Vba» l U nii* loi boum*) i|«i ont Rir(uirlti cl 

Cooiocto.) 

FRANCESCO, M) K>al«*a*t me «fort. 

Mon Dieu!. ..Ma lête !... Où suis-je?... Aveugle! aveugle!... 
Consuelo!... Mon enfant!... Là! il est là. (il tnlre pd llionpint 

iliM li cbauuirrp, pal» Il mûri traint u» eoliol d»i m hr«».} Ah ! Jl* 

l’ai !... je l’ai... Et maintenant, par là... par là... Je veux 
ma femme, je veux ma mère!... (u d*p»,*n dru u»»rwn.) 

FERNAND. 

D'oii viennent ces coups Je feu, ces cris?... Où court cet 
homme?... Arrêtez!... (iie*rt*ot le wrp» d* Mariait.) Un cada- 
vre !... Cet homme respire encore... Si j’avais la force de le 
porter jusqu'au château... Mais il revient à lui... Qui êtes- 
vous?... Ne craignez rien... je suis un sauveur... 

LE MARQUIS. 

Laisscz-mot ; je me meurs; il m'a tué... Ma fille! mon fils! 

FERNAND. 

Votre nom?... Que je sache au moins où vous transporter... 

LE MARQUIS. 

Je suis... je suis... le marquis de Masarra... 

FERNAND. 

Le marquis de Masarra!... Alors, c'est à vous que m'adresse 
cette lettre ? 

LE MARQUIS. 

Cette lettre... Vous!... 

FERNAND. 

Mais cette lettre, cette lettre, vous savez qui l’a écrite?... 

LE MARQUIS. 

Oui ! oui !... je sais... 

FERNAND. 

Qui donc, au nom du ciel ! 

LE MARQUIS. 

C’est! c’est!... Ah! je meurs!... Vous... Mon Dieu!... 
Dans le salon du château... une boite de chêne... 

FERNAND. 

Pariez encore !... Le nom de l’auteur de cette lettre ? 

LE MARQUIS. 

La clef ! voici la clef ! [u ret-mt* imtm.) 

FERNAND. 

Il est mort!... Cette lettre est maintenant inutile... Cette 
clef... peut-être... Hélas! je suis encore un orphelin! 


ACTE II 

La Folle. 

Ln Ihdàtre représente un selon de iUrcetone. — A rjuc he, U chambre da 
ConSuelo. — Porte au fond, fenêtres à droite. 


SCÈNE PREMIÈRE 

CONSUELO, —u. 

Marguerite est bien longtemps absente avec lui... Et Fran- 
cisco qui ne vient pas non plus... Où sont-ils?... Dans la mon- 
tagne... Je vais les attendre ici, à la porte de la chaumière, 
et je bercerai l’enfant, c?r il est maintenant dans le berceau. 
Je le vois... Victor? Victor?... Ah! il n’esl pas là, il n’est pas 
là... Un enfant de quinze ans, c’est grand, grand cumme cela 
au moins... cela parle... cela a de longs cheveux dans lesquels 
une mère peut perdre sa main... cela peut vous prendre au 
cou et vous manger de caresses!... Que j'ai mal là... dans la 
tête... dans les yeux... Je brûle... J’ai un nuage devant la 
vue, uu nuage qui m'empêche de voir... Otez-le-moi ce nua- 
ge... Je veux voir!... Barcelone!... Je suis à Barcelone!... 
Ils m’ont dit cela hier... avec mon mari... Mon mari, c’est 
Francisco, c'est Francisco le montagnard, mon frère de lait... 
Us ont dit : Falcrno; FaLerno!... Ah! vous en avez menti!... 
Francisco n’est pas un assassin... Au secours!... Laissez-moi!... 

Mon enfant!... (Hl« l'âuc» «n U port* O* (osa, tar l« mhjII d* Uqurll* 
t* Coula parait.) 
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SCÈNE U 
CONSUELO, FALERKO. 

FALERKO. 

Qu'avez-vous, Consuelo, qu’av«-»ow! 

COKSLiELO. 

Rien... AlleHOdMiii vous... Je ne vous aime pas... Vous 
n’Mrj pas mou Francisco... 

FALERKO. 

Ast-cyet-vous et calmez-vous, Consuelo... Je suis votre 
époux, l’ami, le vengeur de voire père... Vou* me compre- 
nez, n'est-ce pas? 

coxsielo. 

Non... Je veui Francisco... 

FALERKO. 

Mais écantes-moi, eurnpreiipz-iuoi... 

consul lo. 

Voua ave* là une jolie épingle... donne*-! a-moi pour mon 
enfant... 

FALERNO. 

Je vous la donnerai, ai vous m'écoule*. 

COM OSLO. 

Bien vrai? 

FALERKO. 

Sur l'honneur. 

anmrao. 

Parle* vite, alors; mais voua me la donnerez?*.. 

FALERKO. 

C'est convenu... Ce Francisco, dont vous parles toujours, 
c'était un factieux, un criminel; et une nuit... une nuit, il 
assassina devant moi vulre père. 

CONSUELO. 

Von» en ave* menti 1 

FALERKO. 

Je dis vrai... Les tribunaux le savent; iis ont reçu ma dé- 
claration. 

COMOKLO. 

Mensonge!... Vois-tu, mon Francisco, il no faut pas être 
ambitieux; il ne faut pas rêver la gloire, sinon ils t'accuse- 
ronl d’infamie... Viens plutôt vniruoln» enfant, là, là.., 

FALERKO. 

Vous n'avei jamais eu d’enfant de cet homme, Consuelo. 

COKSVELO. 

Si, un enfant... Demande* à Marguerite... 

FALERKO. 

Marguerite s’est tuée le soir même de l’assassinat du mar- 
quis, en se jetant dans un précipice malgré ceux qui vou- 
laient la sauver. 

COKSVELO. 

Un précipice... Ah!;., oui, oui... C'est vous, c’est vous qui 
l'avez poussée... Marguerite !... Vous êtes sou assassin 1... 

FALERKO. 

Silence!... Consuelo, voici mon épingle pour amuser votre 
enfant. 

CÛKSLKLO. 

Merci... C'est joli... joli... joli... 

FALERKO. 

Maintenant que je vous l’ai donnée, Consuelo, vene* vous 
asseoir... Vous vous rappelez bien votre père?... 

COItUELO. 

Oui... mon père... J’irai ce soir me jeler à scs pieds pour 
lui avouer ma faute... 

f ALERKO, s no. 

Quelle idée!.. Cette fois, peut-être, elle parlera... (iu*.} Oui, 
Cou sue ki, nous irons ensemble. 

COKSVELO. 

Avec Francisco? 

FALERKO. 

Avec Francisco... Mais vous savez qu'il vept retrouver son 
trésor... 

COKSVELO. 

Quel trésor?... 

* FALERKO. 

Un trésor... un lieu quelconque dans lequel votre père a 
caché une partie de sa fortune réalisée... Vous save* où est 
ce lieu... Dites-le-moi, et votre père vous pardonnera... 


COKSVELO. 

Le trésor... Je sais où il est, le trésor... 

FALERKO. 

Ah! enfin 1... oti donc, Consuelo, où donc? 

cornu ELO. 

Ici... c'est le berceau de mou enfant... 

FALERKO, U takiiiMiu «b 

Consuelo!... 

COKSVELO. 

Tenez, voici votre épingle, ne me faite* pas mal au brn» 
ainsi... 

FALERKO. 

Entre* dans votre chambre, Consuelo, et soyoxsage, ou vou? 
ne reverrez jamais votre enfant... jamais! (u u c*u »ùun « 

éHln.) 

SCÈNE III 

FALERNO, Mil. 

! Quelle existence!... quelle existence!... Depuis quinze an? 

! quelle est ma femme, pas un éclair de raison , si ce n'est 
! contre mol..* Dieu me punit... Dieu venge le niai juis; tike 
I venge cette femme et sou tlls sacrifiés dans la même irait... 

Il loffalItlL» Un jour de plus, peut-être, ettoul m'échappait... 
Ruiné par le jeu, deux mois après la mort de mou père, je 
n’avais de re-sources que dans i e mariage, et ce vieillard, dans 
u u accès de folie, allait légitimer le fils de l'adultère... Pua, 
je dosais combattre; l'infant Carlos avait ma parole, et, le 
marquis vivant, je ne pouvais la tenir... Mais, le marquis 
mort, sa fille devenue ma femme, voilà que les trois quarts 
de sa fortune ont disparu , cl ce qu'il en reste suffit à peine 
: au payement de mes dettes... J’ai du passer du crime à fa 
! trahison; j’ai déserté-la cause de l’infant comme j’avais dc- 
1 ferté celle de la reine... Celle fortune, le marquis doit l’avoir 
enfouie quelque part; saillie le sait, mais elle e-t follet... Es- 
sayons de ce médecin, célèbre depuis un an, dont font le monde 
vante les miracles... Peut-être lui rendra-t-il la raison... Et 
si elle m’accuse?... Oh! je rviyerai si bien cet homme!... Huit 
jours encore!... j'attendrai huit jours; mais si je ne puis sa- 
voir où cette fortune est enfouie, pas une pierre du château des 
montagnes ne restera debout?... Mon enfant! ruon enfant! 
dit-elle... De quel enfant veut-elle parler?... Aurait-elle jamais 
été mère?... Oh non, non! Elle aura rêvé cela!... Songe de 
folle et rien de plus... 

CK VALET. 

Monsieur Falerno, le docteur Fernand que vous ave* en- 
voyé chercher est ici. 

rALERRO. 

Qu'il entre... Voyons quel homme est ce douleur. . Hcmct- 

lOUft-UOUS... 

SCÈNE IV 

FALERNO, LE DOCTEUR. 

LL DOCTEUR. 

J'ai reçu ce matin un billet de voua, et je viens me mettre 
à vos ordres... Je me suis fait attendre peut-être; mais K-s. 
souffrances suât nombreuses, et il y a peu de con&oIaldU' 
pour tant de maux... 

FALERKO. 

Veuillez vous asseoir, monsieur le docteur... La personne 
pour laquelle j'ai besoin de vos soins est une femme, ui -• 
femme folle depuis quinze ans. 

LE DOCTEUR. 

Quinze ans!... Et celle femme est jeune, ou âgée? . 

FAI.EAKO. 

Jeune encore... 

LS DOCTEUR. 

Quelque grande douleur aura paralysé sa raison... EU; 
aura été témoin de quelque événement terrible? 

FAI.ERKO. 

Vous l'avez dit, docteur. 

LE nOCTF.CR. 

Et nul «le mes confrères n’est parvenu à lui rendre la rai- 
son, ne fût-ce que par éclairs? 

FALF.RKÛ. 

Je vous avouerai, monsieur le docteur, que j’ai d’xborJ 
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peu soigné sa folie... Jeté avec la pauvre insensée au milieu 
de la guerre civile qui déchira noire chère pairie, je l'ai 
épouiée |«ir devoir, cl je croyui» que mes soins suffiraient 
pour lui rendre la raison. 

LE DOCTEUR. 

Vous are* mal fait, monsieur, de vous marier avec une 
femme insensée... Et d'ailleurs, il me semble que sa folie 
.mettait obstacle à la validité de son consentement. 

ru frno, tMiuu. 

Monsieur le docteur, je vous ai fait venir comme médecin 
et non comme juge. 

LE DOCTEUR. 

* Monsieur, le médecin est à b fuis le juge du fait et de i.t 
pensée; il confesse et il bl'une, car le sacerdoce qu'il exerce 
lui donne ce double droit. 

FALERNO. 

Vous n'étes pas Espagnol, moiuieur? 

LL DOUTEUR. 

Je suis de tous les pays, monsieur. 

EALERNO. 

Te qui veut dire que vous n’êtes d'aucun. Alors je corn* 
prends que vous ignoriez qu'il est parfois dans la vie des 
actions forcées... Je restais le seul protecteur de celte femme, 
et j'avais engagé ma parole à son père que, lui mort, elle 
pourrait s'appuyer sur moi. 

LK DOCTEUR. 

S’il en est ainsi, monsieur, je m'incline ; car, sur tous les 
sol», el sans qu’on ait besoin pour cela d'être gentilhomme, 
ie crois qu’il est possible qu'on soit obligé par les circon- 
stances à obéir en apparence ii Dieu, tout en lui désobéissant 
en léalité... Mais revenons â U malade... Fuis- je U voir?... 

faurno. 

Ne croyez-vous pas que, sur mie simple relation de ce quelle 
éprouve, il vous serait possible de la guérir? 

LE DOCTEUR. 

Cela dépend. D'où provient sa folie, suivant vous? 

FALERNO. 

Monsieur le docteur, il y a peu de temps que vous êtes à 
Barcelone, et déjà votre répotdion y «ri brillante... Mais, je 
le sais, la répulaliun n'est pas encore la fortune, et votre mé- 
rite n’a pas encore eu le temps de vous enrichir... 

LE DOCTr.t*. 

Ce* réflexions... 

falerno. 

Ces réflexions ont besoin d'être placées ici... Il y a quel- 
quefois dans les familles des secrets profonds, des mystères 
étranges, des apparences folles qui semblent cependant des 
réalités... Lorsque le médecin est appelé pour guérir une 
Insensée, plus que tout autre il est à même de recueillir des 
paroles qui peuvent lui paraître singulière»; il nie semble 
alors qu’avant de commencer la cure, il doit engager sa pa- 
role de ne rien approfondir comme homme de ce qu'il enten- 
dra comme médecin... Voici dix mille réaux pour celte visite... 
Vous m'avez compris? 

LE DOCTEUR. 

Trop ou pas «assez... Je ne reçois jamais d’argent d'avance, 
et je n'engage jamais ma parole de tenir secrètes telles ou 
telles révélations dont ma conscience doit être 1a seule appré- 
ciatrice... C'est donc avec regret, monsieur... 

FALERNO. 

Demeurez, docteur... Quand je vous demande votre parole 
de ne rien dire de ce qui «'échappera de» lèvres de la fille du 
marquis de Masarra... ' 

LE DOCTEUR. 

Masarra!... Quoi! la fille de ce pauvre vieillard mort dans 
mes bras! 

FALERNO. 

Mais qu'avez-vous? 

LE DOCTEUR. 

Rien, rien!... L'émolion de celte scène... N’avez-vous pas 
dit que l'insensée était la fille du marquis de Masarra? 

F AL K R RO. 

Je l'ai dit. 

LE DOCTEUR. 

J'avais tort de refuser le serment que tous me deman- 
diez... Je guérirai la fille du marquis de Masarra. 


FALERNO. 

Et vous engagez votre parole?.., 

LK DOCTEUR. 

Oui, monsieur... laites-moi le récit que vous m’avez oflrrl. 

FALERNO. 

Il y a quinze ans, je demeurais à Madrid ... Le marquis 
de Masarra m'y traitait presque comme un tuteur, et ce qu'il 
y a de certain, comme un ami... Il avait donné sa (•ando à 
mon père que j’épouserais sa tille Cousuclo, et il m'emmena 
dan» son château, situé au pied des Pyrénées, dans le moment 
même où la guerre éclatait de ce t ùlé dans toute sa foreur... 
Le vénéiable vieilbrd avait la tôle un peu... je dirais folle, 
si je ne craignais d’insulter à sa mémoire... J’nllai* épouser 
Contuelu, quand un soir l'infortune marquis fut assassiné 
devant ni Alla par le frère de lait de cette dernière... Mais 
qu’avez-vous donc encore, docteur? 

IX DOCTEUR. 

Il fait une chaleur étouffante Ici... Permeltcz-moi d’ouvrir 
celte fenêtre... (a pmi.) 0 Providence I,.. (k*«i.) Continuez, 
monsieur. 

FALERNO. 

Le soir de l'assassinat, Cotisuelo était folle... Depuis, el 
voilà ce qui est étrange, l'infortunée §‘e&l persuadée qu'elle 
aimait l'assassin de son père, al, voyez jusqu'où fenlrainc la 
folie, qu elle avait eu un entant de cet homme.. Elle np|telle 
tous les jours son frère do lait; elle veut qu'on lui présente 
l’enfant qu’elle croit avoir eu de lui, et auquel elle a donné 
un norn .. Parfois elle s'emporte, me meuace et ne sc calme 
que quand ou lui parie de son père. 

LE DOCTEUR. 

Mai» l'assassin du marquis, que dcvint-H? 

FALFJtNO. 

Présent au crime sans pouvoir in’y opposer, j'en pus au 
moins châtier l'auteur, je tuai l'assassin du marquis. 

LK DOCTEUR. 

Sur le lieu même? 

FALERNO. 

Sur le lieu même. . 

LE DOCTEUR. 

Vous en êtes sûr? 

FALEHNo, 

Quelle demande me faites-vous là?... J’en suis stlr comme on 
peut l'ètrc quand on tire à bout portant sur un corps d'homme 
avec un pistolet chargé à balle, Pt qu’on voit tomber le corps 
.«ans entendre un cri... Des témoins justifieront, du reste, ma 
conduite; d’ailleurs en le tuant, je lui ai rendu service, car 
U eût été certainement exécuté depuis par le bourreau. 

LE DOCtELR. 

Et la folie de la jeune dame consiste à regretter un enfant 
qu’elle aurait perdu? 

FALERNO. • 

Oui. docteur. 

LE DOCTEUR. 

U faut donner an fou des fleurs quand il en demande, des 
fruits quand il en désire... Pourquoi ne lui avez-vous pas pré- 
senté un enfant? 

FALERNO. 

Vous croyez?... 

LC DOCTEUR. 

Je crois que la présence d'un enfant adoucirait sa pétition, 
el que si vous vouliez obtenir quelques paroles de rais -n 
d'elle, vous les obtiendriez quand elle viendrait de se croire 
en réalité mère... 

FALERNO. 

Ah! si vous dites vrai, docteur, si vous dites vrai, ma for- 
tune ne suffira pu» pour payer votre conseil... Mais quel enfant 
lui présenter? 

LE DOCTEUR. 

Le premier venu... qu’il ait, cependant, une figure agréa- 
ble... Parbleu, j'ai vu sur le seuil de l’église voisine un pau- 
vre aveugle guidé par un petit garçon d’une figure enchan- 
teresse... Nous pourrions faire un essai... Dites à l'un de vos 
domestiques d'aller chercher le petit garçon et du l'umouer 
ici... L’aveugle, pour uuo aumône, attendra seul son retour. 

falkrxo. 

Je vais envoyer quelqu'un, (it wi.) 
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LE DOCTEUR , a*nl. 

J*ai donc enfin l'occasion d’éclaircir le mystère de sang 
dont je fus le témoin pendant celte nuit terrible qui anéantit 
mes espérances... Mais il n'y avait pas de cadavre près du 
marquis, et cet homme qui fuyait, c'était le criminel, sans 
doute, manqué parce Faierno... J’ai encore cètte clef... Oui, 
elle est sur ma poitrine... Oh! cette fois! cette fois! serais- je 
de nouveau trompé dans mon espoir?... 

SCÈNE V 

LE DOCTEUR , L'ENFANT, FALERNO. 
r«uuo. 

Entrez, mon cher ami; il lie vous sera fait aucun ma), et 
nous vous donnerons quelque chose pour le pauvre aveugle. 
l'dtut. 

Merci, mon bon monsieur, merci. 

FALERNO. 

C'est l'enfant dont vous m'avez parlé? 

LE DOCTEUR. 

Oui, monsieur le comte. 

FALERRO. 

Maintenant, que faut-il faire? 

LE DOCTEUR. - 

Allez chercher celle pauvre folle; amenez-la ici et laisscz- 
la seule avec cet eufant auquel je vais donner quelques in- 
structions. 

nLBUM). 

El vous croyez qu 'après avoir quitté cet enfant, un éclair 
de raison lui sera revenu? 

LE DOCTEUR. 

Je le crois. 

RALER RO. 

C’est bien, (a p*rt.) Oh ! rien qu’un éclair, cela me suffit. 

(il MCI.) 

LE DOCTEUR. 

Votre nom, mon enfant? 

l’krfart. 

Victor, pour vous servir. 

LE DuCTEI R. 

Que faites-vous dans celte ville? 

l’esfart. 

Je conduis au seuil des églises mon pauvre père aveugle, 
et nous vivons ensemble dus aumônes que lui envoie Dieu. 

LF. DOUTEUR. 

N’avez-vous jamais désiré pour votre père un asile, et pour 
vous une profession honorable? 

i.’ertart. 

Oh! monsieur, je demande cela au ciel tous les jours... 

Dt mander l’aumône, c’est bien pénible, quand on a un ©fleur 
’et des bras. 

LE DOCTEUR. 

Tant d’intelligence cl tant de misère!... Mon enfant, cet asile 
pour votre père, cette profession pour vous, je vous les pro- 
mets si vous obéissez à mes instructions. 

• l’erfart. 

Ah! monsieur, si vous in'assurt-z que mon père n’aura 
plus à craindre de manquer de pain, disposez de moi jusqu'à 
la mort ! 

LE DOCTEUR. 

Cher enfant, une dame va entrer dans cette chambre, une 
grande dame... Elle vous prendra pour son fi U, et vous l'ap- 
pellerez ina mère. 

1/ enfant. 

Ma merci... Et vous voulez me récompenser pour pro- 
noncer ce mol-là!... Ah! monsieur, Il y a si longtemps que 
j’attends une occasion de le prononcer I 

LE DOCTEUR. 

N’avez-vou» pas connu la vôtre? 

l’erfart. 

La mienne?... Jamais, monsieur... Mais elle doit exister 
encore, ot tous les soirs mon père et moi nous prions pour 
elle'.... Vous qui êtes savant, si vous vouliez écouter un instant 
mon père, vous sauriez toutes ces choses, et peut-être... 

LF. DOCTEUR. 

Taisez-vous, cher enfant... on vient. 


L'AVEUGLE 

SCÈNE VI 

FALERNO, LA COMTESSE, L’ENFANT, LE DOCTEUR. 

. FALERRO. 

Consuelo, chassez de votre front celte tristesse... 11 y a là 
un enfant. 

CORSUELO. 

Un enfant?.., 

FALERRO. 

Oui, regardez. 

LE DOCTEUR, A p»U. 

Mon Dieu! cette femme, c’est la jeune fille du chemin de 
traverse. 

CORSUELO. 

Un enfant... Il est grand... il a quinze ans... N'est-ce pas, 
mon fils, que tu as quinze ans? 

l'f.nfart. 

Oui... ma mère. 

CORSUELO. 

Sa mère!... Laissez -moi, messieurs... c'est mon enfant! 

LE DOCTEUR. 

Venez, monsieur Faierno, venez, (fl* wncu.) 

CORSUELO. 

Ferme la porte, ferme la porte, mon Victor, et viens près 

de moi ! 

l’enfant. 

Son Victor... C’est mon nom... elle sait mon nom!... 

CORSUELO. 

Tu ne t'approches point; tuas peur... Méchant! viens donc... 
J'ai eu bien mal à la tête en t’attendant... bien mal!... Aussi, 
pourquoi rester si longtemps absent? 

l’erfart. 

Ma mère! 

CONSUELO. 

Tu pleures... Pourquoi pleures-tu?... Je ne veux pas que 
tu pleures, moi. 

l’erfart. 

Ma mère... si vous saviez combien je suis heureux, ma- 
dame, d’être ainsi dans vos bras et de vous dire : Ma mère I 

corscelo. 

Tu as dit madame... Je ne suis pas madame pour toi. 

l’eNfart. 

Pardon. 

CORSUELO. 

Il y a si longtemps qu’on t’éioigne de moi!... Ce sont des 
méchants... Cet homme qui était là, qui m’a conduite à toi... 
c’est un... Non, tu le dirais et il me ferait du mal. Il dit que 
je suis folle... Ce n'est pas vrai... n'cst-ce pas que je ne suis 
pas folle? Et d’ailleurs, quand je l’aurais été, en le tenant 
ainsi, je ne le semis plus... Une mère qui tient son enfant sur 
son cœur' mais elle n’est plus malade, elle n’est plus triste, 
elle n’est plus folle... Elle pleure... comme je pleure... mais 
elle est heureuse de pleurer. 

l’erfart. 

Je vous prie, ma mère, ne versez pas de larmes. 

CORSUELO, 

Tu resteras!... tu restera»!... et tu me conteras pourquoi 
tu as tant tardé à venir... La vieille Marguerite... 

• l’erfart. 

Marguerite... Vous avez connu la vieille Marguerite? 

CONS VELO. 

Si je l’ai connue! 

l’f.rfart . 

Celle dont mon père m'a tant parlé. Mais alors. Dieu ferait 
doue un miracle!... ce serait donc ma... Voilà que je deviens 
fou à mon tour. 

COR&UELO. 

Écoute!... écoute!... Tu diras à mon mari de venir me 
défendre!... Ne va pas l'oublier, au moins !... si tu l'ou- 
bliais... 

l’erfart. 

J’ai peur! 

CON&CEIO. 

Tu veux partir?... Tu ne partiras pas... Je vais prier Dieu 
pour qu’il te Lusse ici... Sais-tu prier Dieu, toi? 
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Oht oui. 

CONSUELO. 

Dis une prière. 

l'infant, A («a***- 

Mon Dieu, vous qui aimez les petits entants et qui les avez 
embrassé?, quand yuus étiez sur la terre, ne permettez pas 
que je sois plus longtemps privé des caresses d'une mère... 
Rendez-moi, rendez- moi ma mère! 

CONSUELO. 

Mais elle est là, elle t'embrasse... Ah! que voilà une jolie 
prière... Tu me l'écriras, tu me la rediras... 

l'enfant. 

Je ne sais pas écrire. 

CONSUELO. 

Je te l'apprendrai, moi. 

l'enfant. 

Merci, merci... Vous êtes bien malheureuse, et je vous 
aime... Dites au monsieur qui m'a amené de soulager mon 
père, et de rue conduire près de vous bien souvent... 
conclut. 

Ton père?... 

l'enfant. 

C'est un pauvre aveugle. . . 

CONSUELO, riiot. 

Un aveugle!... Tu es fou... c'est toi qui es fou... Ah! ah! 
ah! ah! aveugle! (T«rnbu.) Si c'était vrai? Ah! les hommes... 
Tais- toi, enfant... tais- toi! 

SCÈNE VII 

Les Mêmes, FALERNO, LE DOCTEUR. 

LE DOCTEUR. 

Retirez-lui l’enfant avec douceur, et dites-lui qu'elle le 
reverra. 

FALERNO. 

Consuelo, je viens chercher l'enfant; il reviendra. 

COKStrtLO. 

Je veux aller avec lui. 

FALERNO, U uitiwani tu po.gart. 

Consuelo! 

CONSUELO. 

Vous me faites mal. 

l’enfant. 

Monsieur, c’est une feinme... 

LE DOCTEUR, A part. 

Noble enfant... 

FALERNO. 

Non, Consuelo, je ne vous fais point de mal... Je vous 
prie de laisser sortir cet enfant pour qu'on le change de 
costume. 

LE DOCTEUR, A iWtnt. 

Mon ami, dites-lui que vous le désirez. 

i.'esfant. 

Ma mère, je le désire. 

CONSUELO. 

Oh! puisque tu le désires, loi, c'est bien... va... va... et 
reviens vite... Je vais pleurer. 

l’enfant. 

Votre main, que je la baise? 

consuelo. 

Non, ton front. 

* LE DOCTEUR, MUtlMM l'gafmi. 

Venez, venez... Monsieur, au revoir. 

CONSUELO. 

Aveugle!... Il a di! que son père était aveuglel... (viaum 

#,* * c..o>*olo gwt* I* «n»h> 1«< W» = Z" rtroir.) 


ACTE in 

L'Aveugle. 

I.e IhfUrc rsprtanle l'habitation de l'Aveugle. — Chambre basse dans on 
quartier ohàcur de Barcelone. — Tout» I» apparent» de U misère. — An 
Irrer du rideau, l'Aveugle entre dans la chambre et jette loin de lui son rieui 
bonnet de laine rouge et son Mion. 


SCENE PREMIÈRE 

FRANCISCO, mimr muât <"'M preraler «U. 

L'orage m'a chassé du seuil de l’église, et je suis revenu 
sans Victor... J'ai peut-être eu tort de le laisser aller avec 
cet inconnu... Hélas! nous n'avions pas de pain, sans cela, 
pour demain, et le monsieur m'a doané une pièce d'argent 
ou d'or... Je ne vois pas si c'est de l’or ou de l'argent, moi!... 
S'il allai t me garder mon en fant !... O puissant Créateur ! quand 
il sera mort, le pauvre aveugle, que pourrez-vous donc lui 
donner pour qu’il oublie ces années d'obscurité?.,. Et ma 
fiancée, ma mère!... mortes peut-être... Et ne pas oser s’a- 
dresser à la justice, car c'est moi qui ai assassiné le marquis; 
il y a des preuves... Un aveugle devant un tribunal, un 
homme qui ne verrait pas ses accusateurs, un homme n’ayant 
que les cris de son désespoir pour convaincre... On frappe, 
c'esl Victor... Ah! mon Victor. 

SCÈNE II 

LE DOCTEUR, L’AVEUGLE, L'ENFANT. 

l’en» A NT. 

Oui, c’est moi, bon père... Ne te voyant pas sur le seuil de 
l’église, j'ai pensé que je te retrouverais ici, et ce monsieur a 
bien voulu m'accompagner dans sa voiture, une belle voilure. 

l’aveugle. 

Un étranger ici 1... Monsieur, pardonnez au pauvre aveugle, 
s'il s'est permis cette joie devant vous; mais cet enfant, mon- 
sieur, c'est en lui que je retrouve la lumière dont le ciel m’a 
privé. 

LE DOCTEUR. 

Ce costume!... Vous êtes de ce pays? 

l'aveugle. 

Oui, monsieur, de la montagne... 

LE DOCTEUR, t put. 

Duel rapprochement!... Mais ce ne peut ètrô; oh non!,.. 
(na»i.) il y a longtemps que vous êtes aveugle, mun ami? 

l'avf.igle. 

Quinze ans. 

LS DOCTEUR. 

Quinze ans ! 

l'aveugle. 

Au son de votre voix, monsieur, il me semble que vous 
devez avoir un noble cœur. 

l'enfant. 

Oh oui! père... Ce monsieur est bien bon, et il t'écoutera, 
lui. 

LE DOCTEUR. 

Auriez-vous donc été victime de quelque crime, ou votre 
cécité serait-elle un châtiment du ciel? 

l'aveugle. 

Un châtiment du ciel!... Oui, ce fut un châtiment du ciel. 

LE DOCTEUR. 

Ce serait lui! 

l'aveugle. 

Mais elle fut aussi le résultat d'un crime affreux. 

LE DOCTEUR. 

Un crime commis par vous? 

l’aveugle. 

Par moi !...Qui êtes-vous, monsieur, qui êtes-vous?... Cette 
accusation que vous me jetez à la fAce, il y a quinze ans, sur 
le lieu même où le crime fut commis, je l'ai entendu pro- 
noncer à mes oreilles par celui qui venait de tuer un homme, 
H qui m'avait brisé le front pour m'empêcher de le punir... 
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le docteur. 

Arrêtez!... Lai»cz-moi remercier celui qui es! au ciel, 
pauvre aveugle, et ieracrciez-lu ainsi que moi; car il opère 
chaque jour des miracles, et ses victimes sont toujours ven- 
gées par lui. 

l'aveugle. 

Olit que voulez-vous dire?... L'intérêt que vous prenez A 
mon récit, que tant d'autres, en me jetant une aumône, ont 
refusé d’entendre; les paroles que vous achevez de pronon- 
cer, me prouvent que vous n'êtes pas pour moi un auditeur 
ordinaire... Oui êtes-vous? ou je ne dis plu» rien, plus rien! 

LE docteur. 

Vous voulez savoir qui je sui», infortuné? 

l'aveugle. 

Oui, oui. 

LI DOCTBUB. 

Vous voulez savoir qui je suis. Je vous le répète? (t'Awn*» 

juin) U* Butni.) 

L'EKFART. 

Oh! monsieur, vous voyez bien que mon père vous supplie 
de le lui dire. 

le docteur. 

Eh Lien! je suis un médecin qu'a fait appeler, il y a trois 
heures, une personne de celle ville pour soigner une pauvre 
folle qui se nomme Consuelo do Ma?arra. 

l'aveugle. 

Consuelot... Victor, conduis-moi, conduis-moi... Monsieur, 
si vous avez une conscience pure, une àroe croyante; si vous 
avez aimé sur terre, dites- mol, di tes-mol où demeure cet 
homme qui vous a fait appeler chez lui. 

l'eseant. 

Je le sais, moi, mon père. 

l'aveugle. 

Ah! Victor... cette femme! cette femme!... c’est ta mère! 
l'hfast. 

Ma mère!.,. Oh! mon cœur ne m'avait donc pas trompé! 

LE DOCTEUR. 

Demeurez!... L'homme qui rn’a fait appeler pour soigner 
cette femme se nomme Falerno. 

l'aveugle. 

Falerno!... Oh! non, n'y allons pas! n’y allons pas!... Votre 
main, monsieur, votre main! approchcz-la de mon cœur!... 
vous voyez qu’il bat à brUer ma poitrine... ch bien! qu'il la 
brise si je suis coupable du crime que peut me reprocher cet 
homme; que Dieu me maudire si ce n'est pas lui qui est un 
assassin! 

LE bot. T EUE. 

Dieu le sait, et Dieu le dira ! 

l'aveugle. 

Mai* comment avez-vous pu savoir, vous, qu'avec ce nom, 
ce nom de femme que vous avez prononcé, vous alliez me 
déchirer le cœur et m’épouvanter à la fois?,.. Vous le voyez, 
je ris, je ris et je pleure... Si je pouvais au moins vous voir... 
nais, aveugle! aveugle!... 

LE DOCTEUR. 

J’ai prononcé le nom de Consuelo de Masarra, pauvre ami, 
parce que je vous ai reconnu pour l’homme qui, il y a quinze 
ans, fuyait, un enfant dans les bras, au sein des montagnes 
de Catalogne, en passant sur un cadavre. 

l'aveugle. 

Vous étiez là? 

LE docteur. 

J'y étais!... 

l'aveugle. 

Oh! alors... alors, vous savez bien que je ne suis pa* l'as- 
sassin ! 

LE DOCTEUR. 

Je le crois... je ue puis que le croire... je n'arrivai sur le 
lieu du crime qu'au moment où le marquis expirait... Où 
allâtes-vous, courant et criant par ces monts? 

l'aveugle. 

Où j’allai?... Ah! momicur, je voulais rejoindre l'infâme, 
lui ravir tua mère et ma (lancée... mais la vue me manquai l, 
le sang inundait mon visage... en vain je l'étanchais, espé- 
rant chaque fois revoir lu ciel et U s montagnes... rien! rien!... 
Ce n’était pas le sang qui roc cachait la terre, c'étaient mes 
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prunelles brûlées qui ne reflétaient plus les objets; c* était mon 
Ame désormais emprisonnée qui ne pouvait plus espérer qu'en 
Dieu... Si j’avais rejoint Falerno, j'étais perdu... ic l’avau 
entendu crier à ceux qui enlevaient ina mère et Cousue) > : 
o Gel infâme est l'assassin du marquis! » Entre ma pariée et 
la sienne, nul de ces hommes n'aurait hésité... J'avais mon 
enfant à protéger... réveillé dans mes bras, il poussait des 
ens plaintifs qui me rendirent à moi-même... Je devais vivre; 
je devais rester libre pour élever ce petit être et lui ap- 
prendre plus tard le secret terrible qui pesait sur moi... l'a 
époux peut se passer de celle qu’il aime, quand il a son en- 
foui dans st» bras; mais il sait bien qu'un enfant meun 
désespéré s’il n’a pas connu sa mère! 

ta WNTO Il. 

Infortuné! 

l'aveugle. 

Je me dirigeai en rampant vers la chaumière d’un arm . ’ 
j’y entrai sanglant et dévoré de fièvre... LA, je vêtu» troc 
mois entre la vie cl la mort, soigné par sa vieille mère, Quand 
je revins à mrd, mon ami était mort... et mort à la suite de 
Falerno, dans une attaque contre les troupes de Sa Majesté la 
reine. 

le docteur. 

Falerno!... Falerno était alors... 

l'aveugle. 

Un rebelle... non, c'était un traître; déserteur du drap-ju 
de sa jeune souveraine, il avait soulevé la montagne eu fa- 
veur de l'infant et fait mitrailler ses compagnon* d’armes dans 
une embuscade. 

LE DOCTEUR. 

Quel abime d'infamies, mon Dieu! 

l'aveugle. 

On doit avoir peur de col homme, n 'est-ce pas, quand on 
n'a plus d’yeux pour le voir? 

LF. DOCTEUR. 

Oh ! voua en aurez désormais , car je verrai pour vous., 
en attendant que la sciciicc essaye de vous rendre la lumière. 
l'aveugle. 

La lumière! à moi! 

L’ETirAST. 

Oh! monsieur, monsieur! 

LE DOCTEUR . 

Pas de folle* espérances... j'essayerai; mai» il faut d’t»W>: 
songer à sauver la fille du marquis de Masaria. La justice d* 
royaume n’a pas puni le traître que la clémence souverain, 
aura sauvé; mai# elle punira l’assassin, je vous le jure. c*. 
Sa Majesté est trop juste pour lui pardonner de nouveau. 
l'aveugle. 

Oh! alors, mon enfant, mon enfant, tu reverra* ta in. 
l'evfast. 

Ma mère! oh ! je l’ai vue ! je fai vue !... et mon cœur ùi i 
en sanglots de joie; car cette femme que j'ni nommer na 
mère par votre ordre, monsieur, c’élail la mienne] 
l'aveugle. 

Tu l’as vue! 

l'erfart. 

Oui, et elle m'a pressé sur son cœur. 

l’avecgi.»:. 

Oh! viens, viens, que je lembrasse comme elle! 

LE DOCTEUR. 

Maintenant, laissez-rnoi me retirer... Je cours chez un r, 
gistral dont je soigne la Fille, t’est un homme savant et di- 
nn ami des pauvres... Je vous l'enverrai de suite; von- 
direz tout... Quant à moi, je retournerai chez Païens 
faut qu'il ne soit pas préparé au coup de tonnerre qui va I 
foudroyer. 

l'aveugle. 

Arrêtez, monsieur, arrêtez... Vous le voyez, je «us un rv. 
vre infortuné; ce serait affreux, parce que je suis pauvr 
m'abandonner, de ne plus revenir, de m'oublier, d'avou p 
de mon bourreau... 

LE DOCTEUR. 

OU! pauvre, ami!... 

l’aveugle. 

Jurez-moi donc que vous reviendrez, que le niagUtr.it 
dra, que je serai vengé!.. Non, na jurez rien; je voatcim* 
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Mais emmenez mon Victor avec vous, emmonez-le, En le 
«acbanl avec vous, je serai tranquille, car voua ne m'ou- 
blierez [vis. 

LR DOCTEUR. 

Viens donc, enfant. 

i/WAxr. 

Courage et«poir,inon père, tu vois bien que Dieu est avec 
nous!... 

SCÈN-F ÏII 

L’AVEUGLE, 

Ils sont partis... le bruit même de leurs pas s’est éteint... 
Consuelo... folle! et dans les mains de cet homme «pii a tout 
trahi et tout vendu!... Gnnsuelo ! (u pie*,*.} Je pleure, je pleure 
comme un insensé... Des larmes!... Voilà qui est plaisant... 
Des larmes!... c’est du sang qu’il faut!... On frappe... et c’est 
à celle porte... Le magistral !... la vengeance!... Ah! mon 
pauvre cœur, ne me brise pas ainsi U poitrine... Ouvrons. 


L AVEUGLE. 

Et mon Victor, mon Victor sait que vous m’emmenez? 

r*tEUO. 

Oui... Donnez-moi votre main. 

l'aveugle. 

Laissez moi prendre ici quelques vêtements. 

FALEUNO. 

Non, non... Venez, on vous attend... Votre main ? 
l’aveugle. 

La voici, monsieur; mais ne la touchez qu’avec dégoût... 
Vous le savez, je viens d’avoir une mauvaise pensée... Kl main- 
tenant encore je me dis que si jamais ma main touchait ainsi 
celle de Falerno, je serais capable d’un crime!... Joie tuerai, 
oh oui, je le tuerai ! 

FALERNO. 

Ah ! venez donc ! venez donc !... (u» u>tua\.) 

SCÈNF, V 


SCÈNE IV • 

FALERNO, L’AVEUGLE. 

FALERNO, A part. 

Le curé de la paroisse m’a dit que l’aveugle et l’cnrant 
demeuraient ici. (iu«t.) Bonjour, mun ami... Uu’avez-vous? 
Celte émotion... 

l’aveugle. 

Monsieur, monsieur, c’est que je vous attends comme le 
mourant attend le pardon du ciel. 

FALERSO. 

Moi! 

l’aveugle. 

Homme, vous aurez pitié de mes larmes; magistrat, vous 
me vengerez! 

FALERSO , » pari. 

Que veut-il dire? Ce costume, ce visage... 

l’aveugle. 

Vous uc parlez point; IVm-riion vous en empêche!... C’est 
comme moi, voyez-vous... 

FALERNO. 

Remettez- vous... (a p*rt.) Quel est cet homme? 

l’aveugle. • 

Mais je parlerai, je parlerai... Celui qui m’accuse... de Fa- 
lerno... 

falerno. 

Que dites-vous? 

l’aveugle. 

Falerno est l’assassin. 

FALERNO, a part. 

C’est Francisco! c’est Francisco!... et cet enfant... Con- 
suclo n’avait pas menti... Il est seul... (bmi.j Cariez ! 

l’avklLle. 

Monsieur... il a tué ma mère, il a vendu ses compagnons 
d’armes, il m’a ravi tout ce que j’aimais dans ce monde... il 
a... 

FALERNO. 

Il sait tout, il sait tout. 

l'aveugle. 

Mais qu’il vienne donc, ce Falerno; qu’on le place donc ici 
seul avec moi ! et la vue, je la lui prendrai à mon tour avec 
ces ongles, pour que lecomb.it devienne égal !... Mais Une vien- 
dra pas; il ne sait pas que j’existe : il triomphe; je ne l’aurai 
jamais seul, là, près de moi, assez près pour le saisir dans 
res mains qui ne s’ouvrent plus depuis quinze ans que pour 
demander 1 aumône, mais qui cette fois s’ouvriiaient pour 
donner la mort ! 

falerno. 

Arrêtez ! la douleur vous égare ; il n’est pas permis de sc 
venger soi-même. 

L*AVE1)GLE. 

Oui, oui, c’est vrni, monsieur le magistrat : la Justice me 
vengera, n’est-ce pas? 

FALERNO. 

Oui, oui. (a p*t.) Magistrat... profitons de son erreur, il faut 
qu'on ne le retrouve pas Ici. (lirai.) Mon ami, ma voiture vous 
attend à la porte... venez; je recueillerai vos déclarations 
chez moi. 


L’ENFANT, p.u LE DOCTEUR. 

I. ENFANT. Il *ol t* par I'mIm pou*. 

Père, le magistrat n’est pas chez lui, et... Père!... où es-tu 
donc?... Ah! sur la porte peut-être... Personne.-. Père! 
père!... Ah! mon Dieu I... Mon père! mon père!... Il va 
revenir... attendons... Quelles idées j’ai là de m’épouvanter... 
Attendons... Il ne revient pas... Pourquoi est-il sorti ?... Voilà 
que j'ai peur de nouveau... Pitre! mon père!... (u dociw 
«• in.) Ah !... Monsieur, où est mon père ? 

u: DOCTEUR. 

Ton père ?... mais je ne sais, j'ignore... 

l’enfant. 

Vous savez où 11 est... vous le savez... Rcndez-le-moi... 
Sans moi, monsieur, il mourra... Je suis sa vue, sou guide, 
sa consolation, son soutien... et je l’aime, je l’aime... Il est 
si malheureux ! 

LS DOCTEUR. 

Calme-toi, cher enfant. 

l’enfant. 

Oh ! mon père ! 

LR DOCTEUR, à part. 

Quel étrange mystère!... \m bonheur aurait-il rendu ce pau- 
vre homme insensé? Pourquoi est-il parti? 

l’enfant. 

Vous parlez seul... Mon pèrel... 

LF. DOCTEUR. 

Mon Dieu ! il faut courir chez Falerno... Celte porte ou- 
verte de ce côté!... Mais que vois-je ?... c’est sa voiture... Cet 
infâme aura découvert... 

l'enfant. 

Mon père I... vous savez où il est... 

I.E DOCTEUR. 

Viens avec moi, et tu le reverras ; oui, je te le jure, enfant, 
moi qui comprends tes douleurs, moi qui ai tant souffert 
d'être orphelin, je te le jure, je te le rendrai, ton père. 


ACTE IV 

le CofTrct. 

I.e llir.Ur* représenta U grtnde «Ile du rient ebâleau de Ma'irvs dan* 1er 
l'jr^n-'es. — Le fond sciure sur une galerie * jour formée Oc «otonneltas 
surmotU/es dogue* eu ruine, — Nuit sombre, m^ée dYctnirs — Ongo 
au lointain. — L'a*pccl de cri le salfo nue. dont Ici rçtialr* porte* «nul 
béantes et sombre*, est de PelTet le plus «irmtro. — Vieille table, vieux 
fauteuils. 


SCÈNE PREMIÈRE 

FALERNO, L'AVEUGLE. 
l’aveugle. 

Où inc conduisez-vous, monsieur? 

FALERNO. 

Rassurez- vous, la justice est obligée, pour arriver à la dé- 
couverte de la vérité, d’avoir recours, même envers les inno- 
cents, à des mesures sévères, cl que j’ai adoucies pour vous. 
Quand vous aurez subi les interrogatoires indispensables, votre 
Victor, qui nous a suivis, vous sera rendu. 
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i'atkku. 

Je vous crois, monsieur le juge» je vous crois; mais, voyez- 
tous, j’ai tant souffert ici-bas, qu'il faut me pardonner mes 
doutes et mes impatiences... Si mon enfant m’était ravi!.. Oht 
tenez, je ne veux pas penser A cela... je ne le veux pas... 
falfrmi. 

Et vous avez raison... Mais, dites-moi... l'on accuse votre 
ennemi de n'avoir épousé Consuelo de Masarra, folle, que 
pour s’emparer d’un trésor enfoui quelque part, avant sa 
mort, par le marquis, sou père, et dont elle aurait eu connais- 
sance. 

l’avkccle. 

Un trésor! 


riuuo. 

I.a tille du marquis, sans doute, vous aura confié cc se- 
cret?... 

I.’ AV EK. LE. 

Je vous jure, monsieur, qu'elle ne m'en a rien dit. 

FALERNO. 

Oh! prenez garde! la justice veut tout savoir... 

I.' A VEIT.LE . 

l'n trésor!... Ah! monsieur, son trésor, à elle, c'était cet 
enfant que vous retenez trop longtemps loin de moi, c'était 
mon amour; il s’agissait bien, pour elle, de fortune et de 
gloire!... Moi seul étais ambitieux, et Dieu m'a puni. 

MLEMIO. 

Quoi! jamais un mot dit par elle n’a pu vous faire soup- 
çonner... 

l'aveugle. 

Jamais... Tcnex, pardonnez-moi, monsieur, mais il me sem- 
ble que la justice a tort de s'inquiéter de ce trésor avant d’a- 
voir châtié le crime... Un trésor pour elle, qui est aveugle 
d’esprit, comme je suis aveugle de corps... nous n’en avons 
besoin ni l’un ni l’autre... Ce qui lui manque, à elle, c’est la 
raison; à moi, c’est la vue... à nous deux, nous formons à 
peine un être humain... 

FALERNO. 

Mais voire enfant?... 

l'aveugle. 

C’est vrai! c'est vrai!... Ah! misérable égoïste, ■.j’oubliais... 
Il faut chercher, chercher cc trésor... 

CONSLfcLO, pttaliuDi »• M. 

Le trésor!... c’est ici. 

FALERNO. 

Vous savez donc?... 

l'aveugle. 

Je vouBai dit que non, monsieur; je vous ai dit que non!... 

FALERNO. 

Oh!... 

l'aveugle. 

Il faut le chercher, il hui le découvrir... Mon Victor en a 
besoin. 

PALM MO. 

Oui, oui... Vous allez être confronté avec celui que vous 
accusez. 

l'aveugle. 

Oh! de suite, alors, de suite!... 

FALERNO. 

Ici, je n’oserai jamais... 

CONSUELO. Kl»* p*»» 1 * *• (rni ‘ 

Mais où donc’... Mon Dieu! mon Dieu! 

l'aveugle. 

11 y a quelqu'un ici... 

FALERNO. 


Venez, venez... 

C0JS8UEI.0, ToyaM I* Cwl», 

Ah!... lui! lui!... (zu««rt.) 


Ce cri! cc cri ! 
Qu’avez-vous?.. 
j'ai entendu... 


L' AVEUGLE. 
FALERNO. 

l’avf.ugle. 


cri. 


FALERNO. 

Le vent qui soufne dans les branches... Venez... 

l’aveugle. 

Oh ! j’ai rêvé, j’ai rêvé ! (iw mtwm.) 


SCÈNE I! 


LE DOCTEUR « L’ENFANT muwit pr le loua, tu o*t «wW 

I» muraille. 


LE DOCTEUR. 

l'as de bruit, enfant... Saisis cette colonne... mets ici le 
pied... Bien... bien... Nous | sommes... Tu ne t’es pas fût 
mal?... 

l’enfant. 

Non, monsieur. 

LE DOCTEUR. 

Et maintenant, tu crois bien, n 'est-ce pas, que je te rendrai 
ion père ou que je mourrai? Oui, ce Dieu qui remplit d’éclAirs 
et de tonnerres cette nuit affreuse, ce Dieu sera avec nous, 
avec ces deux êtres qui cherchent leur famille, et qui n’ont 
d'espérance que dans sa justice. 

l'enfant. 

M#n Dieu, exaucez-nous ! 

LE DOCTEUR. 

Les renseignements que j’ai pris sont exacts, et mes souve- 
nirs ne m’ont pas trompé... Fulemo est ici presque seul avec 
se? deux victimes, cl le vieux matiolr est assez grand pour 
nous cacher à ses yeux jusqu’au moment où l’action sera né- 
cessaire... J’ai de l'or pour les valets, des aunes pour le inai- 
trc... bien... Regarde, enfant, où donnent ces issues, et dis- 
moi si i’oragè redouble... Où peut être cc coffret?... Dans le 
salon du château ..Voici la clef... Ce furent ses dernières pa- 
roles, et plus d'indice*... Cette salle me semble la phLs vaste 
du vieil édifice. Si c'était ici? Oh! je le saurai... Eh bien, 
Victor? 

l'estant. 

I. orage redouble... Ecoutez la pluie qui fouette ces mu- 
railles. 

LE DOCTEUR. 

Et ces portes? 

l’enfant. 

Celle-ci conduit à un escalier qu'éclaire une lampe à peine 
allumée. De ce côté, de grandes salles ouvertes et vides... 
ici, une longue- galerie... là, une chambre où la pluie tombe 
comme au dehors. 

LE DOCTEUR. 

C’est dans cette chambre que nous devons entrer, si nous 
entendons quelque bruit. 

l'enfant. 

El ma mère, monsieur, et le pauvre aveugle, quand les 
reverrons-nous? 

LU DOCTEUR. 

Bientôt, (a i*rt.) Pourvu que l’aveugle existe encore! 

l’enfant. 

Monsieur, monsieur! un homme monte l’escalier! 

LE docteur. 

Falerno peut-être... Tais-loi! (n> dam u <i<»mbr« d^n>r* 

plu« liant.) 


SCÈNE III 

FALERNO «•mr», «. <1 nu manli > *n <1 U«C Dmp« A ta mate. 

Il ifu»l<« **b. 

Quelle nuit!... L’orage an ciel et dans mon cœur!... Tétais 
arme, je n'avais qu’un mouvement à faire pour anéantir le 
seul témoin de mon crime; mais je n’ai pas osé... Je l’ai Met 
dans les ruines de son ancienne demeure... 11 ne sait rien du 
trésor; et moi, moi!... Sombres murailles, vous ne répondre* 
donc jamais rien à cette question?... Insensé que je suis, avoir 
peur du bruit que produisent deux nuages qui s'edtro- 
choquentl... C’était bon dan? les temps d’ignorance... De- 
main, l’aveugle ne sera plus... Personne ne viendra chercher 
son cadavre dans celte chaumière quand elle sera devenue 
son tombeau; demain, avant le jour, il faut que tout soit fini. 
Allons dormir... Dormir!... par ce temps I... 0 argent, ar- 
gent maudit! argent démon! argent rival du ciel, qu’il fl» 
coûte d’insomnies pour te posséder!... (u « r*ur* u u»j* * a 
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SCÈNE IV 


LE DOCTEUR, L’ENFANT. 

* L'ENFANT. 

Il n’est plus là... Vous l'avra entendu, monsieur... Demain, 
c'est demain, avant le jour. 

tE DOCTEUR. 

Ne tremble pas, Victor... Tu us entendu (fronder la foudre. 
Cet homme a dit qu’il ne fallait pas en avoir peur, que la 
science le défendait... C'est un mensonge, ta science ne fait 
que rendre plus grande l'idée du maître qui est là-haut, et 
qui met l’orage dans le cœur du misérable, en même temps 
qu’ii pousse les nuages à se briser dans les deux. El la 
preuve, c'est que le criminel u le délire; il a oublié, dans sa 
frajeur, ces clefs qui nous manquaient, ces armes dont je 
u’ai pas besoin. 

l'enfant. 

Oh! je les prends, moi. 

I.E DOCTEUR. 

Du bruit de ce côté... Une femme!... C’est elle! Victor, c’est 
ta mère... Pas un cri, pas une .parole... Ecoutons... 
l'enfant. 

J’ai peur! j’ai peur! 

SCÈNE V 


LE DOCTEUR, L'ENFANT, CONSUELO. 

CONSUELO. 

Personne!... Personne ne me voit... Je veux le trésor. 
C'est là... O mes souvenirs!... De ce coté... Oh! je le ca- 
cherai bien... bien... dans le berceau de mon enfant. 

LE DOCTEUR. 

Que dit-elle? 

CONSDELO. 

On touche ce ressort... Ab! c'est le codïet... Mon enfant 
est riche ! 

LC DOCTEUR. 

Ah! vous êtes juste, mon Dieu! 

CONSDELO. 

Ah ! un homme ici... Au secours ! au secours!. .. Ce trésor est 
à mon etifant, rien qu’à lui !... 

LC docteur. 

Silence, au nom du ciel!... Votre enfant, le voilà! (eb «opnt 

Vieux, elle iImkIoobb la cofra «l pointa u cri.) 

CONSDELO. 

Victor! Victor! 

l'enfant. 

Ma mère! 

LF. DOCTEUR. 

ta clef ouvre!... Des papiers à mon adresse, et de la même 
écriture que cette lettre que je reçus autrefois... Lisons... 

l’enfant. 

Ma mère!... Mon Dieu! vous qui aime* les enfants, et qtr’ 
le» ave* embrassés quand vous étiez sur la terre, nu permet- 
tez pas que je sois plus longtemps privé des caresses de ceux 
qui m'ont donné le jour... Rendcx-moi mon père, rendez- 
moi ma mère ! 

LE DOCTEUR, lwa»l. 

«Fernand, si la mort venait à me frapper sans que je t'aie 
vu, tu trouveras dans.ee colïivt les titres qui te font héritier 
de mon nom et d’une partie de ma fortune. Sois digne de 
l'un, fais un noble usage de l’autre. Aime ta sœur, prntége- 
la. Je te bénis... Le marquis de Masarra. <* Mon père, lui, ce 
pauvre vieillard dont j'ai reçu le dernier soupir, et ma soeur, 
c'est elle... 

CONSUELO. 

Sa sœur!.*. 


LE nOCTF.UR 

Folle! elle est folle!... Allons, du courage, de la force, il 
faut que l'infiime meure de ma main, non de la main du 
bourreau! Mais que faire, mon Dieu, que faire! Oh! quelle 
idée... Consudo! Consuelol te souviens-tu du chemin que tu 
prenais jadis pour te rendre à la cabane de Francisco. 

CONSUELO. 

Francisco! la cabane! par le bosquet de chêne... Oh! il 
m'attend, laissez-moi. 

LE DOCTEUR. 

Victor, prends sa main, snis-la où elle te conduira... Ah! 
prends ce billet; tu laisseras ta mère seule avec l'aveugle, puis 
tu courras au village, où le juge attend, el lu le lui remettras; 
ce billet, c’est la vengeance. 

l’enfant. 

Suivcz-moi, ma mère, suivez-moi. 

CONSUELO. 

Francisco! la cabane... Ab! viens, viens! 

SCÈNE VI 

1e DOCTEUR , EALEHNO. 

I.E DOCTEUR. 

Refermons ce coffret... L'orage s'est éloigné, voici l'aube; 
stIijI nu jour de la justice divine!.... Kaleroo... il n'a pas ou- 
blié qu’aujourd'hui tout doit être fait, (n m pUo» c*u fomUe.) 

FALERNO. 

Il sera jour bientôt, la tempétes'est calmée... le manteau, les 
clefs... Où suit les clefs et les amies?... Cette nuit, j'avais la 
tète perdue... les clefs seront oubliées à une porte... quant 
aux armes, je n’en ai pas besoin; le précipice n’a pas vomi le 
cadavre de Marguerite, et c’est encorde précipice qui enseve- 
lira mon secret. 

LE DOCTEUR. 

Pardon, monsieur, un mot... 

FALERNO. 

Le docteur ici ! 

LE DOCTEUR. 

Ma visite doit-elle donc tant vous étonner? Le hasard a 
permis que je fisse, chez vous, connaissance avec un enfant 
dont le père aveugle a disparu subitement... vous seul aviez 
intérêt à la disparition de cet homme, voilà pourquoi je 
suis ici. 

FALERNO. 

L’aveugle dont vous parlez sera ce soir entre les mains de 
la justice. 

LE DOCTEUR, 

Pourquoi? 

FALERNO. 

Parce quo cet aveugle est l’assassin du marquis de Masarra. 

LE DOCTEUR. 

Et de peur, sans doute, qu’un scandale se Ht autour de votre 
nom, vous auriez désiré que l’aveugle disparût sans procès» 
ta loi est faite pour tous, monsieur, il faut s'y soumettre. 

FALERNO. 

Je suis ici chez moi, et je vous ordonne de sortir ! 

LE DOCTEUR. 

Je ne quitterai le seuil du ch&teau qu’à l'arrivée de la 
justice. 

FALERNO. 

Mais parle donc, dis-moi quel intérêt te pousse. Tu ne me 
persuaderas pas que lu viens ici pour l'aveugle. 

LE DOCTEUR. 

Je viens pour l’aveugle. 

FALERNO. 

Eh bien ! je vais te l’amener... Attends ! attends ( (il «m.) 

LE DOCTEUR. / 

Malheureux !... Cet homme médite un nouveau crime... il 
veut tuer l’aveugle! Ah! mais cette fois, cette fois, j'arriverai 
avant lui. (u ton.) 
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ACTE V 

I.e ih^llrr nfutaet» en pirtie 1* Séccr du ptok»f?u« ; seulement, l'iotdneurde 
b cü tan? île Kniiciwo n-ible pour le «pectalevr. — La partie droite do 

PJJMBC Uooie, per eMttAqoenl, nmiet d^reltippée ; elle M«epe eorme 
cependaot U moite- de la srèue. — Au lever du ndêeu, le jour cuniueooe à 
poindre. L'orage s'éloigne. 


SCÈNE PREMIÈRE 

L AVEIGLE, <teai la calait. 

Ah ! ce cri, je crois encore l'entendre... il est là, toujours 
A... C’était >a voix, à elle; ob oui! c'était bien sa voit... Et 
cependant, je rêvais... Mais où m a conduit cet homme? me 
tromperait-il?.. . C’est étrange! je ne puis rien comprendre à 
ce qui m’arrive depuis que mon Victor n'est^lus auprès de 
moi. Une porte... Celui qui m‘a ravi la vue ne m’a pas enlevé 
les autres sens, et je saurai bien si le jour e>l proche... 
L'air... l’air du malin, l’air des montagnes... Etrange chose! 
il me semble que je suis revenu au leuipê de ma jeunetec, 
et que je connais cette brise... Salut au jour qui lue rendra 
Victor... Victor et Consuelo, ces deux parts de ina vie, ces 
deux regards qui verrout pour moi... 


SCLNE il 


L'AVEUGLE, CONSUELO, L’ENFANT. 

(L'Enta»! paraît • drutia , Uttaol Conuxlo par U mata.) 

l'enfant. 

Où me conduit-elle?... Elle s'arrête; elle semble cher- 
cher... Ah! une chaumière en ruine; c’est là, sans doute... 

CONSUELO , »"»»*nv4»t »ai» la porte J. b «kiumere , ai It ibugaiat 4e 
U main. 

Oui , c'est là. 

l'aveugle. 

Il m'a semblé entendre le sou d’une voix humaine... 

L’ENFANT, fumai la Ml« qai a b porta uvec l'une de* cUG qu'elle 

teaail A b m(d. 

Mon père! 

l'aveugle. ' 

Victor! Victor! 

con&uelu. 

Où suis-je? Quel est cet enfant? cet homme? 

l'a V tUUX attardé. 

Oh! cette voix, celte voix encore! 

l'enfant. 

Par pillé, père! par pitié, de la force, de la foi en Dieu! 
eomocu». 

Cet enfant... Viens, viens donc!... c’est Victor!... 

l'aVECCIE, an coaUa da l'aialutioa. 

Oh! mon Dieu! suis-je insensé?... (u tombe a ^odu* ,i« n»*. 

mn.) 

l'enfant. 

Mon père, prenez la main de celte femme; c'est la fille du 
marquis de Mtuarra. 

l’avuwu. 

Donne! donne’.... Ah! sa main! 

CONSUELO. 

Au secours, Victor! 

l'enfant. 

Ma mère! 

l'aveugle. 

Oh! ne tremble pas, Consuelo! Consuelo!.., Ne réhniniiMu 
pas le chasseur Francisco, ton frère de lait et ton fiaucé? 


CONSUELO. 

Vous contez des histoires, vous... alors je veux que vooî 
m’en couliez uue... j'aime les histoires. 

l’enfant. 

Oui, oui... Assieds-toi là, mère, (a I'aumiW.) Bon père, je 
suis obligé de te laisser seul avec aile... Qu’elle ne me mie 
pas sortir; occupera... et puis U médecin a dit quelle re 
serait plus folle... lu baiser, père... et laisse-moi partir... 

(U «on pm'ipiutumtat. lai foi, dan, b campAiioa, il «’érife :) Le VlU-ig.' 

doit être de ce coté; qui me guidera? Est-ce que j’ai brswii 
d’un guide, rnui, pour aller chercher les libérateurs de tu 
mère?... 

SCÈNE III 

L'AVEUGLE, m* a. CONSUELO. 

cniumo. 

Pourquoi êtes- vous là sam rien dire?... Parlez-moi. 

l'aveugle- 

Consuelo, Consuelo, est-cc que ma voix ne dit rien à votre 
souvenir ? 

GONSCELO. 

Votre voix?... Contez-moi donc l’hisloire que vous m’avei 
promise. 

l'aveugle. 

Rien! rien!..*. Ecoutez donc, pauvre femme... Itaos 1*. 
montagnes de la Catalogne... 

CONSUELO. 

Dans les montagnes de mon pays. 

l'aveugle. 

Oh! elle se souvient ! 

CONSUELO. 

Après? 

l'aveugle. 

Il y avait un château, un beau château orgucillcusemrm 
construit sur le flanc du mont le plus élevé, et auquel on ar- 
rivait par un petit chemin au bord duquel se trouvait nue 
chaumière. 

CONSUELO, «iftouDi. 

Une chaumière? 

l’aveugle. 

Le château était habité par un vieillard et par une jeune 
Aire... belle... belle... Oh! je ne puis pas dire combien elle 
était belle, sans que mes ytiux éteints se mettent à pleurer... 
Dans la cbauinkrc vivaient une vieille femme et son tib- 
ia nourrice et le frère de lait de la jeune tille du château... 
Li vieille mère se nommait Marguerite, le jeune homme s? 
nommait Francisco. 

CONSUELO. 

Franchit), Marguerite... Ma nourrice et lui!... lui! 

l’avkuglk. 

Oh! si! si! elle se souvient... Consuelo, Consuelo, est -ce 
que ma voix ne dit rien à votre* souvenir? 

CONSUELO. 

Votre voix?... Contez-moi donc l'histoire que voua tu’au.' 
promise. 

l'aveugle. 

Non! non! elle a déjà oublié! 

consuelo. 

Après? 

l'aveugle. 

Ce jeune Francisco fût d’abord le compagnon d'enfance i V 
sa jeune maîtresse ; il cherchait pour elle les fleur» les plu* 
bettes ; Il l'aidait à gravir les mes les plus élevés : et tous dent 
alors, au sommet de ces cimes d’où ils voyaient le monde à le : 
pieds, sentaient se développer leur esprit avant l’âçc. Si t »■ M 
que le jeune homme, lié pauvre, devint digne d’aimer d’atn 
sa sœur de lait et de l'entendre lui dire qu’il un était aimt 
Les années se passaient. Chaque jour, la jeune tille, qui u*' * 
refrisé à son père de se rendre k la cour, descendait à lachü»- 
mière, et la vieille, faible comme toutes les mères, laissait k* 
deux jeunes gens rêver sans sommeil ot s’enivrer de leur donne 
passion. Un jour, la jeune fille accourut éperdue; elle pleurai* 
elle embrassait la vieille Marguerite sans pouvoir pronoocu 
une parole : la fille du marquis de Masarra était uwr»! 
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CONSUELO. 

Oui! ouil... Elle eut un fll:» '{«relie venait embrasser tous 
les soirs... Pauvre enfant... Oh! Marguerite, qu’as-tu fait de 
l'enfant? 

l'avcccie. 

Ah! tu te rappelles donc euliii, Consuelo!... Ma voix, tu U 
reconnais, u’est-ce pas? 

COMSUELO. 

Votre voix?... Conttz-iuui donc l'histoire que vous m’avez 
prumisê. 

l'aveugle. 

Dieu du ciel! vous êtes sans pitié pour moi! 

CONSUELO. 

Après? 

J l'aveugle. 

Après?... L’existence du jeune homme et de la jeune tille 
devint une crainte et une joie continuelles, jusqu’au jour où 
l'enfant vint au monde... L'enfant! entends-tu, Consuelo, 
l'enfant qui s'appela Victor! 

CONSUELO. 

Victor?... • 

LAVriCLE. 

Oh! qu'il fut aimé cet enfant!... Que de baisers furent 
confondus sur son front!... Que d'allégresse gonflait le cœur 
desdeux amants, quand ils le voyaient sourire!... C’était leur 
ange, c'était le gage, la promesse du pardon cl «1$: l'union sans 
nuages... Hélas! la guerre civile éclata. Ambitieux pour sa 
fiancée, pour son enfant, Francisco se jeta au milieu des re- 
belles, et le père de Consuelo arriva de Madrid avec un jeune 
homme auquel il destinait sa fille... Ah! maudite soit cette 
époque de douleurs et de larmes!... Écoule, écoute bien... Un 
soir que Francisco et sa fiancée embrassaient avec transport 
leur enfant, un bruit de voix se lit entendre... Francisco sortit, 
et il aperçut le cadavre du marquis de Masarro sur le sol ; il 
voulut crier, venger la victime ; l’assassin n'était autre que 
son rival, et l'infâme, lui tirant à bout portant un' coup de 
pistolet, le lit aveugle... aveugle! comprends-tu, Consuelo? 

CONSUELO. l'ne cr»n<1e r*t*4uiUxi nurab »Vp«>r« *• elle; elle ikaduII la 

«UsuBitere; elle «e 1 «m pletoe <1* flitM apeè> «tiHr pnur «a liera wr tri 

■b Mie. 

Ah!. ..l’enfant!. ..la chaumière I... La chaumière, la voilà! 

la voilà!... 

l'aveugle. 

Que dis-tu? 

consuelo. 

La, là... il y avait le berceau... vois-tu !..*Ahl... le mal- 
heureux, il est aveugle'! 

l’aveugle. 

Le berceau... la chaumière... 

consuelo. 

C'était ici, te dis-jc... Voici la porte par laquelle j'entrais, 
(silo i'ou*re.) Oui, oui, et la campagne, et le petit chemin con- 
duisant au château de mon père... Mais j'ai donc dormi, moi, 
dormi bien longtemps!... Oh nou! j'ai été folie! 

l'aveugle. 

Consuelo, ma voix, ma voix t*e«t donc enfin connue? 

consuelo. 

Ta voix?... si je la connais?... C’est celle de celui qui em- 
brassait avec moi le petit enfant du berceau ; c'est celle de mou 
frère de lait; c’est celle de mon fiancé; c'est la tienne, Fran- 
cisco... Ahl mon Francisco! {eu, m r u« a» b»,.) 

l’aveugle. 

Elle ma reconnu, et je ne puis lavoir... Oh! mais c’est 
elle... c’est elle... Ce sont bien h-s battements de son cœur 
sur le inien... ses cheveux parfumés... sa taille... ses petites 
mains... et je la vois par la pensée... C'est elle! c'est elle! 

CONSUELO. 

Mais l’enfant, l'enfant?... Ah! je me souviens... Il y avait 
tout à l’heure ici, près de moi .. Non, c’est nia folie qui créait ce 
rêve... Francisco, j'ai besoin que tu me dises comment je suis 
ici. dans les bras... Nous sommes bien vivants, n'est-ce pas? 
Et toi aveugle... Obi c’est adieux! 

l'aveugle» 

L'heure de Dieu est arrivée, Consuelo; tu ne fais pas plus 
un songe actuellement, que tu n’en faisais un tout à l’heure en 
appelant ton fils l’enfant qui se trouvait là. 


CORSI'KLO. 

Victor?... 

l'aveugle. 

Il existe. 

IVmtlELO. 

Il existe! il existe! 

l'aveugle. 

Un crime, un grand crime fut commis II y a quinze an* 
par Falerno, et, aux yeux de la loi, tu es ta femme de cet 
homme. 

CONSUELO. 

Je me souviens, je me souviens (...Dieu nous sauvera de lui, 
n'est-ce pas?... Il ne voudra pas qu'ayant ma raison, je sois 
obligée de nommer mou époux l'asiussin do mon père ! 

l'aveugle. 

Non... et s’il le voulait, la mort nous reste ; c’est un re- 
fuge!... Viens sur mon coeur encore, 6 Consuelo!... 


SCÈNE IV 


Ils Mfxi.s, LE DOCTEUR , FALERNO. in iirKtii^ki par le peut 

chemin de le o»ooU(ne. 


FALERNO. 

Plus de terreurs, plus d’hésitations... il faut en finir. 

LE DOCtEUN. 

Permettez, monsieur. 

FALERNO. 

Lui, lui toujours! 

LE DOCTEUR. 

Si vons cherchez le théâtre du crime dont vous accusez 
l'aveugle, n'allez pas plus loin : c’est ici. 

FALERNO, hMUM. 

Ici?... vous vous trompez. 

LE DOCTEUR. 

Voici la chaumière... là était le cadavre I 

FALEIINO, pAliisail. 

Qui vous a dit?... 

LE DOCTEUR. 

Que vous importe? c'est vrai, puisqui? vous pâlissez. 

FALERNO, A fait. 

Cet homme est le démon... Eh bien, oui! c'était ici. 

LE DOCTEUR. 

Vous en convenez donc enfin?... C’est à cette place que le 
marquis est tombé. 

consuelo. 

Mon père ! 

LE DOCTEUR. 

Vous reste» muet à cette heure... assassin ! 

FALERNO. 

Monsieur I 


Assassin ! 


LE DOCTEUR. 


FALERNO, lonniul avec eflroi Ui y m «en la ctuumiera. 

Plus Las! plus basl 

LE DOCTEUR. 

Ose donc jurer, devant ces immobiles témoins du crime, 
que tu n'as pas Trappe mon père! 

FALERNO. 

Votre père!... 


LE DOCTEUR. 

Oui, mon père, le marquis de Masarra!... Jure donc! 

FALERNO. 

Eh bien, oui, et ... 

L AVEUGLE, •"SlaoçMt il* la chautalArt m «tlifiii Cooiueln, 

Pas devant nous, pas devant nous! 

FALLANO. 

Consuelo ici!... l’aveugle!... 

l'aveugle. 

Nou, vous ue pouvez point jurer que dans ce lieu vous ne 
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m'a vit pas privé de la vue au moment où j’allais punir en voua 
le meurtrier du marquis! 

Falerno. 

Assez! Je ne nie plus rien... Je suis bien légalement l'époux 
de telle femme... vous ne pourrez^tas m’accuser en face : 
vous, comme le père de son enfant, car vous la faites adul- 
tère... vous, comme son frère, car vous ne pouvez prouver 
quelle est votre samr... Et, du reste, entre ma parole et la 
vAlre, entre ma parole et celle d’une folle, d’un mendiant et 
d'un intrigant, nous verrons si la justice hésite. 

COKSCELO. 

Falemo, 1a folle d'hier vos accuse avec sa raison d'aujour- 
d'hui I 

FALERNO. 

Folie encore! 

l'aveugle. 

Falemo, l’aveugle, le mendiant que tu as abusé n*a plus 
pour que sa voix soit étouffée ! 

FALERNO. 


L’AVEUGLE 

SCÈNE V 

Les Mêmes, L’ENFANT, w Juge «t des Garde. 
(Gendarmes). 

l'enfant. 

Non, vous ne vous échapperez pas. 

faler.no. 

Je suis perdu! 

l’aveugle. 

Ah! Victor, mon frère, il faut laisser fuir cet ho 
Consuelo porte le nom... L’échafaud, le déshonneur 
l’enfant. 

L'échafaud!... Ah! prenez, voici les armes de cet 
vous pouvez au motus fuir le déshonneuc. 

FALERNO, Ui. 

Merci, enfant, merci, (nui.) Je vous suis, messieurs 

CONSUELO. 

Ah! mon frère! 

LF. DOCTEUR. 

Il faut <juo la justice des hommes ait son cours, (cm* a* f«.) 
CONSUELO. 


Sottise! 


LE DOCTEUR. 

Falemo, (Ils du marquis de Masnrra, j’ai retrouvé par mi- 
racle la fortune de mon père et la preuve de ma naissance! 


Mensonge! 

Vérité! 


FALERNO, rprriU. 
LE DOCTEUR. 


Ce coup de feul... 

l’enfant. 

Je lui ai donné des armes... Je ne voulais pas, moi, qu’un 
nom porté par mère fut déshonoré. 

CONSI 14.0, rraUitaftt. 

Mon enfant! mon enfant! 

LE DOCTEUR. 

Francisco, c'est maintenant à la science de parler... Dans 
un mois, si j’en crois mes espérances, la lumière votis sera 
rendue. 


FALERNO, tccakW. 

Oh! mais alors... alors, c'cst moi qui suis insensé... Fuir... 
il faut fuir... (il n I^tnwr *«n U Aroiw.) 


l’aveugle. 

Ah! merci!... Consuelo, mou eufant, mes deux trésors, je 
vous reverrai ! 
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